
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




- i 



•^ mm 



^■■•s^*^-,' '^" 


y' 


jfl|^T^_ ^^ 






</^' 




L 




.*<. V 


* 1 A 






1»' 

! 











■m. • - ^^^B^^b. 






^jdV 






>r^V^ 


N. ^ 


. ^^ 


f^ 


N 


N.' 


.L> 


\^ 


{ ^ 


V 




^ 


1 ^ ..^^ 


1 s. 


-w 


:^:\. 


■*3 
> 


H^. 


v*-^ ^ 


x^- 


<Nr\\> ^ 




■^^ 


NVVNîH*^-»- 


r 


« 


S 4è>?^x- 


r- * 


K 


'VF 


/ V ■ 


^ 

^ 


"■ >> ■'■ 


■ 4 


1 - ^ 




■.y ^-^ 


y ^ V 




. '' 




\^ L. v-i -1 




.J r^:^ 


* 


''''N^ \ T^ 


- > 


Y 


X\ 



ruoFEft r ) o» 




^ VVuyvv/lwU4^ iZ/uUi**. 



y^tWKtW 



/<uu^ Ct^^,>^*^^ '3«- ''A/««r 






HISTOIRE LITTÉRAIRE 



\y\ 







^^U00^^^ .u •* ^%a** 



; -wr rf*CS—' >^1.- 



HISTOIRE LITTERAIRE 

DE LTOS^ 



JOO Exemplaires 



12, papier vergé et teinté 



LYON. — IMPR. ALF. LOUIS PERRIN ET MARINET. 



LES 



SIX PREMIERS SIÈCLES 

DE LA VILLE DE LYON 



L. DE LA SAUSSAYE, J*«^^ hi^t^^"-^^^*^ «^ 

Membre de l'Inftitut 
Ancien Reéleur de l'Académie de Lyon 




/\ 




1 



LYON 

AUG. BRUN, LIBRAIRE 

Rue du Plat, i) 



PARIS 

AUG. AUBRY, LIBRAIRE 

Rue Séguier, 18 



1876 



Qz rôor^/A/" 



A L'ACADEMIE 
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SCIEO^CESy 'BELLES-LETTRES ET c/iT{TS 

DE LA 

VILLE DE LYON 



Messieurs & chers Confrères, 

ye vous ai dédié cette Étude fur les Jlx premiers 
fiècles littéraires de votre ancienne & illujlre Cité, 
Je vous devais bien cet hommage : C^mmé T{eéfeur 
à Lyony à la fin de Tannée 18^6 ^ vous m'avei im- 
médiatement y & par une faveur exceptionnelle , 
invité à prendre place dans vos rangs, en qualité 
d'auditeur ; puis y le temps impofé par les ftatuts 
pour tadmiffion Sun membre titulaire étant expiré y 
en 18 ^y y vous me fîtes F honneur de m' élire y à tu- 
nanimité des fuffrages. Enfiny après mon départ de 
Lyony en i8/4.y avec la même unanimitéy vous déci- 
dâtes que Je refierais attaché à la Compagnie en 
qualité de membre éméritCy quoique Je neujfe pas 
atteint les vingt ans de titulariat recommandés par 
vos règlements. 

Tant de témoignages Sefiime mUmposaient de 
sérieux devoirs; que riai-Je pUy avant de vous quitter y 
éMefJteurs 6* chers Confrères y remplir en entier ceux 
dont f avais pris rengagement téméraire dans mon 



(c fur le/quels s exerce T intelligence ^ doivent rendre 
« modejle £• défiant de foi-mime quiconque fe 
a hafarde à prendre la parole devant eux, 

a Je me raffure toutefois y en comptant fur tin- 
c< dulgence des nouveaux confrères que me donne 
« une éleéHon, honneur récent de ma vie littéraire ; 
<c efpérant aufii dans la bienveillance de cette 
ce affemblécy non pour mon dif cours lui-mime ^ mais 
ce en faveur dufujet que je vais aborder, 

a J'ai le dejfeiny éMefiieurs^ de vous entretenir de 
ce thiftoire littéraire de Lyonyfujet vafte ajfurément, 
ce puifquil embraffe une période de fiicles égale, 
« pour le moins y à la durée des âges déjà parcou^ 
<c rus par le chriftianifme. Je foumettrai aujour- 
ce Shui à votre appréciation les premières pages 
ce de mon travail 6* fi, dès ce moment y vos fuffrages 
ce accueillaient cet ejfaiyje reprendrais ma tâche & 
ce Je la conduirais Jufquaux temps modernes. Si^ 
c* au contraire y Je ne paraiffais pas avoir approché 
c< du but que je me propofaiSy vous voudriei bien^ 
a du moins Je tefpère^ voir y dans mes efforts y un 
ce remerciement pour l honorable accueil que [(yicadé- 
ce mie a bien voulu me faire y un témoignage de mes 
ce fympathies pour votre ville^ pour tout ce qui 
e< touche à fon illujhation & à Jon honneur, w 
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Origines de Lyon. — Langage de fes premiers habitants. 
Monuments de fa littérature latine. 



I N peuple celtique, du nom de Segujîaviy 
occupait primitivementla contrée dont 
la ville de Lyon eft à préfent la cité 
principale. Atteftée par de nombreux témoi- 
gnages hiftoriques, par Tépigraphie locale dont 
le Mufée de cette ville renferme tant de précieux 
monuments, l'exiftence de ce peuple reffbrt en- 
core d'une foule de noms de divinités, d'hommes, 
de villes, de fleuves, de montagnes de la Ségu- 
fiavie, appartenant à la langue celtique (i). 
Ce peuple, à une époque qui correfpond à 

(i) Noms de divinités : Mars Segomon, Segeft-a Segufiava; 
noms d'hommes : Dovioc-us, Ibîiomar-us, lUiomar'USy Oliîl-us, 
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rage floriflant de Sidon & de Tyr, dut avoir, 
par fes voifins du littoral méditerranéen & par 
de fréquents voyages, des relations de com- 
merce avec les Phéniciens, apparus les premiers 
de tous les anciens peuples navigateurs fur les 
côtes méridionales de la Gaule. Quelle influence 
eut, fur la civilifation des Ségufiaves, ce con- 
tàd plus ou moins diredl avec une nation poli- 
cée de rOrient? Répondre à cette queftion, 
dans rétat adluel de nos connailfances, ferait 
une témérité. Mais quelque lumière pourrait 
éclairer cette époque reculée, fi, comme le favant 
Zenon Pons a tenté de le faire pour la Provence, 
de dociles linguifles recherchaient parmi les pa- 
tois ou dialedes topiques, parlés dans letendue 

Vrogen-es; noms de peuples & de villes : Segujtay-iy lojann-a^ 
TalveSy IferoUy Lugdun ou Lugdun-um; noms de fleuves: Arar, 
Rhodan-uSy Bebrenn-a; noms de montagnes : Mercruyy Tarare y &c. 
— Mon ou moniy de Segomoriy femble une -finale hiératique, 
comme dans Héliogmouniy autre divinité gauloife. Oc, deDov/oc, 
termine Caradoc, WaroCy S. Budoc, On peut rapprocher Ibliomar 
& lîîiomar de Viridumary Indutiomar; Olill de Ceîtiîîy Pixtilly 
Amhiliî; Vrogenes de Camuîogène : vro, le même que broy pays. 
Rapprochez encore : Bebrenn des nombreux Beber, Biber, Bibera, 
Biveray Bevero, en français Bièvre, Beuvron; Lugdun-um de 
Augujlodun-um^ Cafarodun-umy Magdun-uniy &c., Segufiavi de 
Segobrigiiy SegobrigOy Segujîniy Segujîo. (Cf. Monfalcon, Hijîoire 
de Lyon, Table des noms des -perfunnes dejîgnées dans le Recueil 
des infcriptionSyX, II, p. 130} /g., & Carte du Lyonnais y du 
II* au IV* fiècle, jointe au tome I*'.) 
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du territoire fégufiave, les termeSj les expref- 
fions, les archaïfmes dune origine phénico- 
punique inconteftée (i). 

Dans le cours du VII® fiècle avant J.-C, les 
Grecs vinrent, en fuivant les traces des Phéni- 
ciens, fe montrer, à leur tour, fur le rivage mé- 
ridional de la Gaule. Plufieurs érudits modernes 
leur attribuent la fondation de quelques échelles 
de commerce dans les îles de Fembouchure du 
Rhône. Ces premiers établiffements helléniques, 
dus à des commerçants de Rhodes, femblent 
n'avoir eu qu'une durée éphémère, foit qu'ils 
n'aient pu fe maintenir contre les agreflîons des 
indigènes, foit, comme le penfait Walckenaër, 
qu'ils aient été abforbés par l'émigration pho- 
céenne qui fonda Maflalia, la puifTante Mar- 
feille d'aujourd'hui (2). 

Quoi qu'il en foit, fix cents ans avant l'ère 
chrétienne, cette émigration de Grecs afiatiques, 
conduite par Euxène, débarqua fur la partie du 
littoral celtique occupé par la petite nation des 

(i) Bien que plufieurs noms, cités par Zenon Pons, puiflent 
être fufceptibles de controverfe, les rapprochements qu'il a faits 
ont une véritable importance. (V. fon Mém., t. I" de la 2* férié 
des Antiq. de France, & Pintrod. au Glojfaire franc. polygL, 
t. I. p. vij.) 

(a) Walckenaër, Céog, des Gaules, t. I; Am. Thierry. Hift. 
des Gaulois y 1. 1, chap. I. 
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Ségobriges. Sortie viélorieufe de fa lutte avec les 
peuplades celtes & ligures de la contrée, la colo- 
nie phocéenne étendit autour d elle fa domina- 
tion & fa langue, en établiflant des poftes mili- 
taires, des comptoirs ou emporia^ en fondant des 
villes. Ce rayonnement d'une civilifation fplen- 
dide, dont la première étincelle partit de Rho- 
des, comme nous l'avons vu, illumina tout le 
midi du continent gaulois (i). Sur ce vafte ter- 
ritoire, les fciences, les lettres & les arts allumè- 
rent un flambeau qui ne devait plus s'éteindre. 
A fa lumière, fe répandit, de proche en proche, 
le poétique idiome des Hellènes. Les progrès 
furent rapides (2). On peut fuivre aifément leurs 
traces jufqu à la chaîne des hautes montagnes 
qui conftitue l'arête centrale de la France. Au- 
delà même, à quelque diftance, l'oreille exercée 
du philologue en conftate la préfence. Pour ne 
m'occuper que de la Ségufiavie, Tinfluence des 

(i) La légende des princes Atepomarus & Momorus, fonda- 
teurs de Lugdunum, fuivant un livre attribué à Plutarque, eft au 
moins un fouvenir affaibli des premières relations de la Ségufiavie 
&. de la Grèce. L'établiflement d'un comptoir rhodien, dans le 
voifinage du delta fégufiave, a donné lieu, peut-être, à cette tra- 
dition confufe, recueillie d'abord par Clitophon, puis copiée par 
l'auteur, quel qu'il foit, du livre des Fleuves. {De FluviiSy cap. ult.) 

(a) Voy., fur ces progrès, Am. Thierry, Hijîoire des Gaulois^ 
t. I, chap. 26 à 3a; Walckenaër, Géog. anc. des Gaules, t. I, 
pp. 27 à 29 ; ma Numi/m. de la Gaule Narbonn.jpaJJîm. 
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Grecs fut tellement confidérable dans cette con- 
trée, que deux fiècles après le grand établiffe- 
ment colonial de Plancus, Lugdunum poffédait 
encore une littérature & une population hellé- 
niques, celle-là floriffante, celle-ci nombreufe. 
Des preuves multipliées exiftent de ce grand fait 
hiftorique; nous en citerons quelques-unes. 

Quarante ans environ avant Fère chrétienne, 
Lucius Munatius Plancus, perfonnage confulaire, 
bâtit, par ordre du Sénat, vers le confluent de 
la Saône & du Rhône, une ville deftinée à rece- 
voir des émigrés viennois, chafles de leur cité 
natale par les AUobroges, & des Romains, 
amenés par le fondateur. Dès ce moment, 
apparaît dans Thiftoire le nom de Lugdunum ou 
Lugudununiy que la cité nouvelle devait rendre, 
en peu de temps, fi célèbre. Jufque là nul écri- 
vain, nul monument n'avait fait connaître le 
nom que portait la localité choifie pour fon em- 
placement. Cependant Torigine celtique du mot 
Lugdunum fait fuppofer que, antérieurement à 
la fondation du confulaire romain, un groupe 
d'habitations placé dans les environs & fur la 
hauteur, dunum^ portait cette appellation com- 
mune à plufieurs cités gauloifes(i). 

Il n eft guère poflible, en effet, de fuppofer 

(i) lugdunum Convenarum, dans la Narbonnaife, Lugdunum 
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que ce confluent de deux grands Heuves fi favo- 
rables aux communications des peuples^ dans 
un temps où les routes n'exiftaient pas, foit reflé 
dépourvu d'habitants. D'abord, il offrait aux 
Celtes ce qu ils recherchaient avant tout, pour 
leurs demeures, la proximité des fleuves (i). On 
peut même remarquer qu'ils affectionnaient par- 
ticulièrement les promontoires & les îles formés 
par la jondlion des cours deau (2). Angers, 
Poitiers, Bourges & nombre d'autres villes des 
Gaulois, nos ancêtres, font bâties dans des 
conditions d'emplacement pareilles. Puis, la 
convenance du lieu pour le tranfport des mar- 
chandifes pouvait-elle échapper à la fagacité 
commerciale des Phéniciens & des Grecs établis 
fur la côte? Non fans doute. Us durent avoir là 
un emporiuniy un comptoir. Peut-être, & ceci eft 
très-probable, y trouvèrent-ils établi, de temps 
immémorial, un de ces marchés fandifiés par 
la religion, où venaient trafiquer, à certaines 
époques de Tannée, toutes les peuplades indi- 
gènes du voifinage. 

Batavorum, Leyde, chez les Bataves, Lugdunum C/dvafi/m, Laon, 
chez les Veromaniui. 

(i) Fluminum petunt propinquitates, (Caes., De belî, Gaîi, 
1. VI, c. 30.) 

(a) En celtique, condate. (Cf. Am. Thierry, op, laud. fup.y 
t. II, chap. I.J 
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Tout porte donc à conclure que^ non loin de 
la ville de Plancus^ fe trouvait une réunion 
d'habitations, du nom celtique de Lugudun 
(grec, Aov^o^oiivoff, latin, Lugudunum) ^ que 
fur ce dunum(î) vivait une population, gauloife 
de race, chez laquelle, depuis fix à fept fiècles, 
les Grecs du littoral avaient fait prédominer 
leurs arts, leurs habitudes fociales, en partie 
leur langue. Cette population celto-grecque, 
réunie aux habitants de la ville romaine, ap- 
porta parmi eux les arts, les habitudes & les 
idiomes dont elle fe fervait (2). 

Ces idiomes perfîilèrent longtemps 5 c'eft le 

(1) Cf. l'anglo-faxon ton ou for/n ; Northamp-ton, Southamp- 
ton, Doning-ton; le gothique, îuna: Sig-tuna ; l'anglais fown, 
formes empruntées aux Kymris par les Germains & les Scandi- 
naves, ou par les Kymris à ces derniers, lors du féjour des deux 
races dans une région commune, ou puifée plutôt par Tune & 
par l'autre à la fource de tous les idiomes indo-européens. 

(a) Au furplus, à l'extrémité du delta lyonnais exiftait un 
condate ou vicus de confluent. (De BoifTieu, Infcrip. ant. ielyon^ 
p. 19.) Ce devait être affurément le fiége de Vemporium ou 
marché. Mais, dans mon opinion, un grand nombre d'autres ha- 
meaux du même genre devaient s'élever à quelque dillance de 
l'oppidum gaulois ou iunum, leur commun refuge en cas d'a- 
larme. Cette difpofition d'habitations dont j'ai cru reconnaître des 
traces dans d'autres anciennes villes, telles que Blois 8t Poitiers, 
par exemple, fe perpétua jufqu'à la fin du moyen-âge. Durant 
cette période non moins troublée que l'ère gauloife, le château 
féodal ou cjjîellum remplaça conflamment le dunum de nos 
ancêtres. 
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propre des langues une fois établies, de fe mainte- 
nir parmi les peuples. Les exemples de cette durée 
font nombreux dans l'antiquité & dans les temps 
modernes. Ainfi, depuis près de trois fiècles, 
notre langue nationale, arrivée à fa perfe(flion, a 
produit une foule de chefs-d'œuvre qui Tont po- 
pularifée dans le monde. Devenue la langue uni- 
verfelle du goût, du progrès & de la diplomatie, 
elle fe parle partout où s affemblent les hommes 
civilifés de ce temps; néanmoins, telle eft, 
depuis la chute de l'empire romain, la per- 
Hftance des idiomes particuliers ou patois parlés 
en France, que fon noble idiome national, mal- 
gré fa force dexpanfion, ne règne pas feul 
encore fur notre territoire. A l'heure où j'écris, 
la plupart des dialedles provinciaux exiftent, 
fans paraître atteints de défuétude. Plufieurs 
même ont une littérature floriffante qui peut 
donner à ceux qui la cultivent l'illuftration & la 
gloire. Le même phénomène fe remarque dans 
les langues des principales nations européennes 
pôffédant une littérature; toutes voient prof- 
pérer à côté d'elles, dans leur région propre, 
ou les dialeéles dont elles fe font formées, ou 
les idiomes qui les ont précédées. 

Et maintenant, fi l'on confidère que tous les 
grands idiomes littéraires de l'Europe moderne 
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n'ont pu, malgré la puiflante reflfource de l'im- 
primerie, triompher des diale(îles qui leur font 
juxta-pofés, on fera moins furpris de voir les 
langues de landquité, privées de ce mode de 
diffufion fi merveilleux de la typographie, acqué- 
rir une certaine durée. Il fallait néceflairement 
de grands bouleverfements politiques, ou de 
longues fériés dages, pour introduire de nou- 
velles formes de langage. Encore, les anciennes 
perfiftaient-elles dans les populations, longtemps 
après la chute de ce que nous appelons des na- 
rionalités. Que de provinces de l'Empire, par 
exemple, ont parlé grec & latin, quand Conf- 
tantinople & Rome avaient ceifé d'être les mé- 
tropoles de la civilifadon grecque & de la natio- 
nalité ladne (i)? 

Or, dans la partie de la Ségufiavie qui avoifine 
le delta du Rhône, trois idiomes étaient ufités 

(i) On peut même dire, à la rigueur, qu'un idiome ne fe perd 
jamais. Il fe métamorphofe, puis apporte un irréfiftible contin- 
gent à ceux que l'ufage introduit, ou que la conquête impofe à 
fa place. En Algérie, depuis moins d'un demi-fiècle, les mots, 
les idiotifmes de la langue arabe n'ont-ils pas accru d'une ma- 
nière furprenante le fonds déjà fi riche de la langue françaife ? 
Les bulletins de nos armées, les récits de nos voyageurs, les 
colonnes de nos journaux, les pages de nos livres font remplis 
de ces expreffions, de ces phrafes, que perfonne aujourd'hui 
•n'ignore ou n'évite dans la converfation : Faire une rtx^ia^ 
prendre fon burnous, demander Vaman, &c. 
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au moment de la colonifadon romano-vien- 
noife de Lugdunum. Introduits, comme je Tai 
dit, dans la ville de Plancus par ceux des habi- 
tants de la contrée qui vinrent fe joindre aux 
colons du confulaire ; apportés par les émigrés 
de Vienne eux-mêmes, ces idiomes acquirent 
promptement droit de cité, & ils devinrent, jus- 
qu'à la prédominance de l'élément latin, le feul 
moyen de communication poflîble entre les 
Celto-Hellènes de Lugdunum & leurs nombreux 
compatriotes reftés dans les villes environnantes. 

Ces idiomes fégufiaves étaient au nombre de 
trois : le celtique, Tidiome indigène, le grec 
importé du littoral, & le grec ruftique iffu de la 
réunion des deux autres, comme, plus tard, du 
mélange des langues celtique, latine & germa- 
nique fortira le roman, ou latin ruftique de la 
Gaule. 

Jufqu'à cp jour, la fcience ne connaît aucun 
monument épigraphique ou paléographique du 
grec vulgaire ayant cours en Ségufiavie (i). 

(i) Il exifte, de l'idiome gaulois, un spécimen authentique 
qui peut donner une jufle idée de ce qu'il pouvait être, auffi bien 
dans le pays des Ségufiaves que dans tous ceux où pénétrait 
la civilifation hellénique. C'eft une infcription, trouvée en 1840, 
à Vaifon, l'ancienne Vasio des Voconces, & dépofée, depuis, au 
mufée d'Avignon. Elle était encore inédite lorfque je la publiai 
dans ma Numi/matique de la Gaule-Narbonnaife (p, 163)* Elle 
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Quant au grec pur, il a laifle dans Lugdununiy 
aux premier & deuxième fiècles, de trop nom- 

eft relative à la confécration d'un fanftuaire, ve/xy)roy, par le 
Gau\o\s S egomar, natif de Ntmes, UcLiÂXvaxriç, au dieu phénicien 
BelifamiSy B>j).r)afJi|ifç, & doit d'autant mieux intéreffer la contrée 
lyonnaife, que le nom du confécrateur némaufate, Segomar^ 
rappelle par fon radical initial le Segu (Segou) de l'appellation 
ethnique SegufiavuSy & le Sego du vocable hiératique Segomon, 
divinité topique des Sequanes, adorée à Lugdunum. A tous ces 
titres, il me femble important de la reproduire dans un travail 
confacré à l'hiftoire littéraire de leurs defcendants : 

CErOMAPOC (i) 

OTIAAONEOC 

TOOTTIOTC 

NAMATCATIC 

EI(»POT(a)BHAH 

CAM IC CIN (3) 

N E M n T N (4) 
Segomarus Villoneus, Tutijilius^ NemaufenfiSy confecravit Beli- 
fami hocce fanum. On remarquera dans cette infcription les mots 
EIÛPOT & COCIN, à rapprocher de lEVRV & de SOSIN qui 
figurent dans plufieurs infcriptions, fc n'ont été que récemment 
expliqués d'une façon fatisfaifante. Dans le Bulletin de la Société 
des Antiq, de VOuefiy années 1853-^55 P* 3^1, M. l'abbé Auber 
héfite encore fur le fens du mot lEVRV. Un Segomarus & un 
Toutus figurent dans les infcriptions rapportées par lefavant abbé, 

(i) Identique à Sigmar, Sigomarus, des Germains 8c des Scandinaves; 
c'eft, parmi nous, Simar fie Simier. 

(a) Cf. l'ancien armoricain tureu, anc. gall. oreu, fecit; anc. Ubem. 
iurad, factum efi. 

()) Le pronom démonllratifhibernien/OjT^n, mais redoublé. (Cf. ZeuflT, 
Gramm. Celt.fff, )46-47, 2' ëdit.) 

(4) VetnetoSf ayant fa racine dans l'hibemien naohnit faint, facré, le fanf- 
crit nam, s'incliner refpeAueufement, adorer, a le fens de lieu d'adoration, 
lieu confacré, temple. Il garde encore cette fignification dans le Concile 
de Leptines, au VI* fiécle : £>« SACRIS fylvarum qua NIMIDAS vacant. 
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breul'es traces épigraphiques, hiftoriques & litté- 
raires, pour qu'on puifle lui refufer une parc nota- 
ble du mouvement intelleéluel chez les Ségufia- 
ves^ lors de la fondation de leur capitale. 

Les noms grecs, révélés par les monuments 
épigraphiques, font en nombre fi confidérable 
que, pour expliquer cette circonftance ethnolo- 
gique, M. Monfalcon, dans fon excellente Hif- 
toire de Lyon (i), admet une colonie de Grecs 
de l'Afie-Mineure parmi les éléments de la po- 
pulation de Lugdunum. Au 11* fîècle, beaucoup 
de ces noms, d'origine gréco-ionienne, fe font 
voir encore 5 on les remarque furtout parmi ceux 
des martyrs de FÊglife lyonnaife. « Lyon, dit à 
« ce fujet M. Amédée Thierry, ville induftrielle 
« & opulente, principal entrepôt du commerce 
c< entre l'Italie & les pays au nord des Alpes, 
« renfermait beaucoup d'Afiatiques (2).» Il faut 
que la langue des Hellènes ait jeté de bien pro- 
fondes racines dans tout le fol de la Gaule, au ^ 
fud de fes montagnes intérieures, puifque, l'an 
^40, l'oraifon funèbre de Conftantin-le-jeune fe 

ût les infcriptions de la Ségufiavie nous font connaître le furnom 
Toutia. (Cf. Roger de Belloguet, Ethnogénie gauîoifey V partie, 
p. 199; H. Monin, Monuments des idiomes gaulois, pp. 63-64 ; 
Ch. Lenormant, R^. numifm., 1858, pp. 153, 154, ^n note.) 

(i) T. II, p. 1303, aux tables. 

(2) Hiji. de la Gaule fous l'Admin. romaine, t. II, p. 176. 
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prononce en grec devant le peuple d'Arles aflem- 
blé, et que, dans le VI® fiècle, fous 1 epifcopat 
de faint Céfaire, la même langue eft encore 
celle de Toffice divin dans les églifes de cette 
ville célèbre (i). 

Il eft probable que cet ionien de Phocée dif- 
parutplus rapidement de Lyon, moins rapproché 
de Marfeille que la capitale de l'ancien royaume 
de Bourgogne. En effet, on le voit céder la 
place au ladn, ou fe fondre dans les dialedles 
vulgaires, d'autant plus vire qu'il s'éloigne 
davantage du littoral, berceau de l'influence 
hellénique dans la Gaule méridionale. Tandis 
que, du IV® au V® fiècle, il eft obligé de partager 
avec le latin la célébration de l'ofiice dans la 
primadale de la Gaule celtique (2), il eft tou- 
jours, au VP, la langue du peuple & de la litur- 
gie du diocèfe d'Arles, &, plus près du rivage 
méditerranéen, il me paraît rien perdre de fon 
éclat. Cent ans environ après J.-C., Tacite 
difait de Marfeille, que chez elle ï élégance grecque 
fe mariait avec bonheur aux habitudes réfervées 
de la vie provinciale (3). 

(i) Hifl. îitt, de la France, t. I, I" partie, p. 103. 

(2) Cf. huWiot jEf ai hiftor.furV abbaye de St-Martin, t.I,p. 47. 

(3) MaJJîîiam locum grœca comitate & -provinciali parcimonia 
miftum ac bene compofitum. (Agric, iv.) 
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Vers la fin du règne de Louis XFV, on retrou- 
vait encore des traces de cet hellénifme, aux 
environs de la ville, dans les chants des vignerons. 
Écoutons là-deflfus le fpirituel tradu(5leur des 
romans de chevalerie, le comte de Treflan : 
« Feu mon père, dit-il, homme très-favant, a 
« vérifié que les vignerons des environs de 
ce Marfeille chantent encore, en travaillant, 
« quelques fi'agments des odes de Pindare fur 
« les vendanges : il les reconnut, après avoir 
« mis par écrit les mots de tout ce qu'il en- 
a tendit chanter à vingt vignerons différents. 
« Aucun d'eux n'entendoit ce qu'il chantoit, & 
« ces firagments, dont les mots corrompus 
« ne pouvoient être retenus qu'avec peine, 
« s'étoient confervés de génération en généra- 
le tion par une tradition orale (i). » 

Je ne fais fi je m'abufe, mais il me femble que 
ce qui précède jette quelque lumière fur l'origine 
& la permanence du grec au Lugdunum romain, 
vers le temps qui fuivit la fondation de cette ville. 

Il eft, d'autre part, acquis à Thiftoire que des 
jeux ou combats d'éloquence, en grec & en 
latin, avaient été inftitués à Lyon, dans le 
I*^*" fiècle avant J.-C. Je ne crois pas de mon 

(i) Difcours prélim. furies Romans françois, t. VII, p. ) de 
l'éd. d'Evreux, 1796. 
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fujet d examiner fi, célébrés d'abord en l'honneur 
d'Augufte, puis accrus par Caligula, ces con- 
cours littéraires tenaient de ce féroce & infenfé 
prédécefleur de Claude le programme plus que 
févère auquel Juvénal fait allufion dans ces vers 
fi connus de la première fatire : 

Paîîeat ut 

Lugdunenfem rhetor diûurus ad aram. 

Pâle comme un rhéteur, tremblant d'émotion, 
Qui monte fur Tautel des concours de Lyon. 

Je m'arrête à cette circonftance, admife par 
tous les hiftoriens, qu'une forte d'aflaut d'élo- 
quence grecque & latine avait lieu à Lyon, à 
l'autel de Rome & d'Augufte, ad aram (i). 

(i) Satyr. I, 4a à 44. — Voici la manière naïve dont un vieux 
traduéleur de Juvénal rend compte du programme : « Caligula 
« inftitua, ainfi que Suétone nous apprend, des concours d'élo- 
« quence à Lion, ville des plus fameufes du royaume de France, 
« & dans TAthénée, qu'on nomme aujourd'hui Efnay, près du 
« confluent du Rhofne & de la Saône, avec cette loy que lesvain- 
« eus eftoient obligez de compofer quelque pièce d'éloquence à 
« la louange des viélorieux, ou de leur donner quelque prix, & 
« qu'en cas que leurs difcours ne fuflent pas approuvez ils feroient 
« obligez de les effacer avec la langue, fi ce n'eft qu'ils n'aimaf- 
« fent mieux eftre fuftigez & plongez dans le fleuve ; ce qui 
« donnoit un jufte effroi à tous ceux qui fe préfentoient dans 
« cette Académie, aufquels Juvénal fait par allufion une applica- 
a tion qui paroift fort outrée. » ÇTraduâ, de Juvénal, par M. de 
Silvecane, préfident en la Cour des monnoyes. Paris, 1690.) 

De longues difcuffions fe font élevées, dans ces derniers temps. 
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Ainfi, une part était réfervée à la langue 
grecque. Pour que, au détriment de la langue 
officielle, de la langue des conquérants, une 
pareille difpofition ait été prife, il faut néceflai- 
rement fuppofer un auditoire capable de com- 
prendre, un public aflez inftruit pour décider. 
Or, cet auditoire, ce public, comme je crois 
l'avoir démontré, exiftait, non-feulementàLyon, 
mais dans les contrées voifines. La folennitédes 
jeux l'attirait en foule, car les favants auteurs 
de THiftoire littéraire delà France difent : « Lyon, 
« avant ce temps, était un lieu de très-grand 
<• abord. L'aflemblée qui fe trou voit à cette 
« forte de fpedlacle nouveau ne pou voit donc 
« qu être fort nombreufe (i). » 

parmi les érudits lyonnais, fur l'emplacement de l'ara lugdunenfis. 
D'après Grégoire de Tours, cet emplacement fe ferait nommé 
Athanacum, aujourd'hui Ainay. Mais où commençait, où fini/Tait, 
où fe trouvait cet emplacement, lorfque lui fut impofé le nom 
à'Athanacum? Là git la difficulté, difficulté d'autant plus férieufe 
que dans l'archipel formé à la réunion des deux grands cours 
d'eau de la Saône & du Rhône l'étendue & le nombre des îles 
devaient varier fans cefTe ; ce que confirment, au furplus, \*ad & 
Vinter confluenies, tour à tour employés fur les marbres |du 
mufée de Lyon. (Cf. les deux principaux ouvrages publiés contre 
& pour Ainay, où fe trouvent rappelés tous les autres : Notice 
fur la découverte des rejles de l'autel d' A ugujîe àlyoriy par E.-C. 
Martin Dauffigny, Lyon, 1863 ; Ainay ^Jon auteUfon amphithéâ- 
tre &fes martyrs, par A. de BoifTieu, Lyon, 1864.) 
(i) Tome I, pp. 1J7-138. 
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Les fiècles n'ont laiflTé fublifter aucune des 
pièces d'éloquence qui fortirent vidlorieufes de 
ce concours en deux langues. Il eft donc impof- 
fible d'émettre un jugement fur leur valeur 
littéraire. Tout ce qu'il eft permis de conjeélurer, 
d'après quelques paflages des écrivains de Rome, 
rapportés plus loin, c'eft que le mérite des lau^ 
réats ne laiflait pas que d'être remarquable : 
plufieurs d'entre eux même purent appartenir ^ 
la population lettrée de Lugdunum. 

Bien que venue la dernière, cette population, 
alors, paraît avoir été aflez nombreufe pour don- 
ner naiflance à des cours publics, à des compo- 
fitions diverfes, à des librairies. Néanmoins^ à 
la réferve des lettres de Plancus qui font partie 
de la colleélion épiftolaire de Cicéron, d'un dif- 
cours fameux de l'empereur Claude & des poé- 
fies de Germanicus, les âges n'ont prefque rien 
épargné des œuvres purement latines compofées 
à Lyon ou par des Lyonnais, dans le cours des 
deux premiers fiècles de l'ère vulgaire. L'abfence 
de monuments littéraires appartenant à cette 
grande ville eft donc à peu près complète dans 
l'âge d'or de la poéfie & de la profe romaines. 
Malgré cette lacune facheufe, je vais, recueillant 
çà & là les témoignages de l'antiquité, tenter 
une appréciation du mouvement littéraire latin 

2 
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de Lugdunum, durant cette glorieufe période qui 
va d'Augufte à rhéritier de Marc-Aùrèle. 

Dès le I*' fiècle, la langue des Romains paraît 
avoir feit des progrès dans le delta fégufiave. Je 
pourrais alléguer un paflfage connu d'Horace ; 
mais il peut s'appliquer auffi bien au Rhône de 
la Narbonnaife qu'au Rhône de là Ségufiavie (i). 
Je rencontre d'autres preuves. Par exemple, au 
nombre des illuflres Gaulois de la Narbonnaife 
dont l'empereur Claude, dans le célèbre difcours 
que j'analyferai tout à l'heure, rappelle l'entrée 
au Sénat romain, figurent plufieurs perfonnages 
de Lyon & d'Autun. Entre ces nobles énrangers 
& les candidats nationaux ou italiens, il devait 
exifter une bien légère différence morale, intel- 
ledluelle & littéraire, puifque l'Empereur, au 
fujet de cette admiflîon, fe demande quel motif 
il y a de préférer un Italien à un habitant de la 
province (2). 

Eft-ce à Lugdunum même que fe formèrent 
ceux de fes enfants que les vieux Quirites jugè- 
rent dignes de fîéger parmi les pères confcrits 
de la ville éternelle ? Je le crois, bien que l'hif- 
toire ne le dife pas. Lyon affurément pofTédaît 

(i) Me peritus 

Difcet Iber, Rhodanique potor, 
(Od. II, XX, 19.) 
(a) Num Italiens Provinciali potior efl? {Ann.y lib. II, c. 24.) 
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une école. Sans avoir Fimportance de celle d' Au- 
cun, elle ne Içiiflait pas que d être floriflante, car 
on aflure que Julius Florus, célèbre rhéteur de 
l'époque, y profefla les belles-lettres, & que 
Julius Secundus, fon neveu, orateur non moins 
célèbre, y fît fes études (i). Le II* fîècle la vit 
fans doute à fon apogée. Une lettre de Pline- 
le- Jeune à Geminius, favant Gaulois, fon ami, 
nous révèle l'exiftence de bibliopoles, ou librai- 
res, à Lugdunum, dès le règne des Antonins. 
« J'ignorais, dit le panégyrifte de Trajan, que 
« Lyon pofledât des libraires; je fuis heureux 
« d'apprendre que mes écrits y trouvent des 
« acheteurs &y font accueillis avec non moins 
« de faveur qu'à Rome (2). » 

Ainfi, dès le commencement du I®' fiècle, il 
exiflait dans Lugdunum un foyer de littérature 
latine, qui n'a ceffé de grandir dans le cours du 
fiècle fuivant, foyer d'où fe font projetés, comme 
autant de rayons lumineux, des hommes érudits, 
des orateurs, des poètes, des favants. Voyons 
maintenant quels ils furent & quelles font leurs 
œuvres. 

(i) Hift. litt. delà France, 1. 1, pp. 177 à a 16. 

(a) Bibliopolas Lugduni ejje nonputabam, ac tanto îibentius ex 
litteris tuis cognovi venditari libeîîos meoSy quibus peregre manere 
gratiam, quam in Urbe coîlegerint, deleâor. (Epift. ix, 11, adGem.) 
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Au premier abord^ il peut paraître extraor- 
dinaire de voir mettre au nombre des illuffaa- 
tions littéraires de Lugdunum Plancus qui, né & 
élevé à Rome^ eft refté, dans la première partie 
de fa vie^ étranger au pays des Ségufîaves; mais 
en plaçant ce conful romain parmi les citoyens 
illuftres de Lyon, je ne crois manquer ni à la 
vérité hiftorique ni à la vérité littéraire. Fonda- 
teur de Lugdunum, non-feulement il a vécu 
dans nos murs de la vie de nos pères, mais il y 
a écrit prefque toutes les lettres qui nous reflent 
de lui. Je puis d'ailleurs invoquer, en fa:veur de 
mon opinion, l'autorité des hiftoriens mes pré^ 
décefleurs 5 la plupart n'ont pas héfité à ratta- 
cher à rhiftoire des lettres, dans la ville de Lyon, 
les écrits de fon fondateur (i). 

Je n'ai point à retracer fa vie dans fon entier; 
j'en ferai feulement reffortir le côté purement 
littéraire. 

Plancus ne doit pas toute fa célébrité à la 
guerre & à la politique ; il appartient à cette 
génération de Romains diAingués qui, dépouil- 
lant la vieille rudeffe latine, tinrent à honneur, 
depuis Scipion l'Africain, de fe faire remarquer 
par la politeflfe des mœurs & l'éclat des talents. 

(1) Colonia, HiJî.Utt, ielyon^i, I, part, ii, p. a ; Monfalcon, 
Hijl, de Lyon, 1. 1, p. s 4- 
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En fa double qualité d'ami des lettres & de 
philofophe, fapiens (i), il dut entretenir des 
relations ainicales avec quelques-uns des beaux- 
efprits du règne d'Augufte, lesTucca, les Varius, 
les Gallus, les Virgile, puifqu il vécut dans Tin- 
timité du premier des lyriques latins. Horace, 
en effet, lui dédia l'une de fes meilleures odes, 
la 7® du I®' livre : 

Laudabunt alii claram Rhodon, aut Mitylenen^ 

dans laquelle le poète épicurien exhorte notre 
conful à chercher dans le vin & la joie l'oubli 
des inquiétudes & des fatigues de fa vie : 

... Sic tu fapiens fjinire mémento 

Triftiîiamy vitaque labores 
Molli, Plance, mero jfeu tefulgentiajîgms 

Caftra tenentyfeu denfa tenebit 
Tiburis umbra fui 

Ufe donc largement d'une douce liqueur ; 
Bois l'oubli de tes maux & charme ta douleur, 
Plancus, fous fes drapeaux que Bellone t'enchaîne, 
Ou que du frais Tibur l'ombrage te retienne. 

{Trad. de Ed. Le Camus, i8$5.) 

Plancus avait étudié l'art oratoire fous Cicéron . 
Grâce aux leçons de ce grand maître, il devint 
lui-même, en peu de temps, un orateur infigne, 
injignis^ pour me fervir de l'expreflion de faint 

(i) V., p. 84, le paffage cité de l'ode d'Horace, 7 du liv.. T'. 
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Jérôme, qui traduit une épithète du texte perdu 
d'EuIebe (i). Afconius Pedianus femble partager 
Topinion du chroniqueur grec^ lorfqu il appelle 
T. Plancus, le frère de Tlancus t orateur {2). 

Je ne connais aucune compofidon littéraire 
qu'on puilTe lui attribuer avec cerdtude ; il faut 
donc s'en tenir à fes lettres, qui nous ont été 
tranfmifes avec la correfpondance de Cicéron. 
Elles font au nombre de douze & fe trouvent^ 
avec les réponfes, au commencement du X* livre 
des Epîtres familières. Leur réputation parait 
avoir été très-grande à Rome. Quelques érudiis 
ont ofé même, dans Tavant-dernier fiècle, les 
comparer à celles de Cicéron, notamment la 8*. 
Malheureufement, les meilleures lettres de Plan- 
cus ne font pas venues jufqu'à nous. Jl en eft 
une furtout dont nous devons regretter la perte, 
celle qu'il adreflait au Sénat romain, i^j quartiers 
de la Gaule y ou il commandait à trois légions (5). 
L'illuftre compagnie en entendit la ledlure avec 
une faveur marquée. « Je ne crois pas, écrit 
« Cicéron à fon difciple, que de mémoire 
a d'homme on ait lu dans le Sénat de dépêche 

(i) Lucius Munatius Plancus y Ciceronis difcipulus, orator 
infignis. (S. Hieron. in Eufeb., Chron.). 

(a) Vidor Le Clerc, trad. de Cicéron, t. XVI, p. 437. 
(5) Colonie, Hift, litt. de Lyon, ibid. 
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« plus honorable, plus digne d'être applaudie, 
« ni faite plus à propos que votre lettre, mon 
ce cher Plancus... Elle a reçu de grands applau- 
cc diflements dans le Sénat, continue-t-il, mais 
et ne les attribuez pas tous à vos fervices, à votre 
<c zèle pour la république, à Timportance de 
« l'affaire dont vous parlez 5 une grande part en 
ce revient à la dignité de vos expreflîons, à la 
f< nobleffe de vos penfées (i). 33 

Toute la correfpondance de Cicéron & de 
Plancus roule fur les guerres inteftines qui me- 
naçaient Texiftence de la république, fur la 
conduite que doit tenir le fondateur de la colo- 
nie de Lugdunum, fur les efpérances qu'il inf- 
pire aux amis de l'ancienne conftitution. Cicé- 
ron l'exhorte, au nom de l'amitié qui les unit, 
au nom du père de Plancus, qui flit auffi fon 
ami, à refter fidèle à la république. Plancus, en 
effet, mis dans l'impuiflànce de la fauver, fut le 
dernier des généraux qui défefpérèrent de fa 
caufe. Telle était l'opinion que Cicéron avait de 
lui, que, dans la lettre première du X* livre, il 

(i) Nihil poft hominum memoriam gloriofius, nihil gratius, 
ne tempore quidem ipfo opportunius accidere vidi, quam tuas 

Plance, lifteras Recitatce funt tua [îittera'] non fine magnis 

quidem clamoribus : quum rébus enim ipfis ejfent &fludiis henefi- 
ciifque in rempublicam gratijjimct tum erant gravijjîmis verbis 6* 
feutentiis, ÇEpid. i6, lib. x.) 
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lui difaic : « Je tremble pour la patrie & je fuis 
u agité furtout par Fattente de votre conTulac^ 
« qui eft encore fi éloigné^ mon cher Plancus, 
a que nous (bmmes réduits à foahaiter de pou- 
rc voir conferver jufqu alors un refle de vie à la 
« république. » 

C efl ce qui n arriva point ; Qcéron périt^ 
comme on fait, aflaffiné par Tordre des trium- 
virs^ avant le confulat tant fouhaité. 

La meilleure, la plus juftement efHmée des 
douze lettres qui nous reflent de Plancus, eft la 
troifième. L auteur devait Tavoir compofée avec 
beaucoup de foin, car elle était une fone dexpo- 
(ition folennelle de fes principes & de Ton plan 
de conduite, adreiTée au Sénat & au peuple 
romain. Je citerai le commencement de cette 
lettre, dont la latinité, d'une pureté exquife, a 
frappé tous les tradudleurs & commentateurs : 

Plancus, imp., cons. des., coss., pr., 
trib. pleb., sen., pop. pl. q. r. s. d. 

Si cui forte videor diutius 6* hominum expeéla- 
tionem 6* fpem reipuhlicœ de mea voluntate tenuijfe 
fufp enfant : huic prius excufandum me ejfe arbitrer , 
quant de infequenti officio quidquam ullipollicendum . 
5^^(J/I enint prateritam culpam videri volo redemij/e, 
fed optinta mentis cogitata jampridem maturo tem- 
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pore enuntiare, 5\j?/ï me prctteribat^ in tantafollici' 
îu^ine hominum & tant perturhato Jlatu civitatis^ 
fruâuojîjjtmam effe profejfionem bona voluntatis; 
magnofque honores ex ea re complures confecutos 
videbam. Sedy quum in eum cafum me fortuna 
demifijfety ut auty celeriter pollicendo ^ magna mihi 
ipfe ad proficiendum impedimenta opponerem ; aut^ 
fi in eo mihi temperaviffem^ majores occafiones ad 
opitulandum haberem : expeditius iter communis 
falutis^ quam meœ laudiSy effe volui. 

Je ne puis mieux faire que d'emprunter, pour 
la traduélion de ce paflage, la plume auflî élé- 
gante que fidèle du favant continuateur de THif- 
toire littéraire des Bénédiétins, Vidlor Le Clerc. 

ce Plancus, Imperator, conful défigné, aux 
« confuls, aux préteurs, aux tribuns du peuple, 
« au Sénat & au peuple romain, falut. 

« De la Gaule, mars 710. 

« Comme on pourrait m'accufer d*avoir 
« tenu trop longtemps en fufpehs l'attente des 
« hommes & Tefpérance de la république, je 
a me crois obligé de juftifier ma conduite avant 
ce que de m'engager pour l'avenir par des pro- 
cc mefles. Je ne veux point que l'exécution de 
ce ces promefles foit regardée comme la répa- 
cc ration d'une faute paflee, & je fuis bien aife 
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« d'expliquer, quand il en eft temps, les an- 
ce ciens fendinencs d'un cœur qui n a rien à fe 
ce reprocher. Dans lagicadon de tous les efprits 
« au milieu du trouble qui règne à Rome, 
et je n'ai point ignoré qu il y avait beaucoup 
« d avantages à faire éclater de bonnes inten- 
« tions ; & j'ai remarqué que beaucoup de per- 
ce fonnes ont pris utilement cette voie pour fe 
« procurer de grands honneurs. Mais voyant 
<( aufli que, dans la fituadon où la fortune 
a m'avait placé, je pouvais faire naître des 
« obftacles à mes efpérances, en me hâtant de 
ce promettre, & qu'au contraire un peu de mo- 
« dérarion me ferait trouver plus d'occafions 
« de me rendre utile, j'ai pris le chemin qui 
a conduifait au salut public, plutôt que celui 
« de ma propre gloire. » 

Tel fut l'homme éminent à qui Lyon doit 
fon exiftence. Peut-être faut-il chercher dans 
Timpulfion donnée d'abord par ce confulaire 
romain l'origine de la tendance littéraire qui 
s'eft manifeftée de fi bonne heure dans cette 
ville. Pour les cités, comme pour les individus, 
tout dépend le plus fouvent des commence- 
ments. 

Plancus vivait encore, lorfque naquit à Lyon, 
vers l'an de Rome 723, ce Julius Florus dont je 
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parlais tout à Theure. Il fit fes premières études 
dans fa ville natale^ & ne vint qu'à Tâge de 
dix-neuf ou vingt ans à Rome, où fon talent 
d'orateur lui valut de Quintilien le titre de 
prince de t éloquence des Gaules (i). Revenu à 
Lyon, vers la fin de fa carrière, il profefla pu- 
bliquement fart de bien parler (2). On ne 
connaît de cet orateur que de courts fi'agments 
d'un difcours contre un certain Flaminius. Us 
ont été confervés par Sénèque, qui affiftait 
fouvent à fes plaidoyers (3). 

Il eut pour neveu, comme nous l'avons dit, 
Julius Secundus, qui fit également fes études à 
Lyon. Quintilien nous a laiffé dans fes Dia- 
logues un allez grand éloge de Secundus dont 
il était l'ami (4). 

Lugdunum peut revendiquer une plus écla- 
tante renommée, celle de Germanicus. On ne 
trouve, il eft vrai, dans les anciens auteurs, 
aucune mention expreffe du lieu de fa naiflance ; 
mais une lecture attentive des textes hiftoriques 
démontre que fa mère Antonia lui donna le 

(i) Quintil., Infl. orat., lib. x, cap. j. 
(a) Quintil., ibid., cap. i. -^ Hifl, îitî. d( laFrancef t. I, 
page 177. 

(3) Senec, lib. iv, controv.y 25. 

(4) Quintil,, Dial. or., n" ai & aj. 
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jour dans la ville de Plancus, où elle réfidait 
pendant les guerres des Rhédens & des AUamans 
dirigées par Drufus. 

Germanicus cultiva les lettres grecques & la- 
tines. Suétone lui attribue plufieurs comédies 
en langue grecque ; elles font malheureufement 
perdues (i). 

Les difcours en langue latine que ce prince 
prononça dans le Sénat, à la tête des troupes & 
au lit de mort, n'ont laifle dans Tacite que des 
lambeaux d'une fidélité de reproduélion très- 
douteufe. Pourtant fi les (Annales ne nous don- 
nent que le texte approximatif, elles ont du 
moins le mérite de nous faire connaître la 
penfée. 

Le principal ouvrage latin du fils de Drufus 
efl la traduction hexamétrique des Thénomènes 
icAratus de Cilicie ; Germanicus Taccompagna 
de notes fous forme de commentaires, puis de 
fi-agments des Tronojlics en grands vers, égale- 
ment pris d'A'ratus& d'autres aftronomes grecs. 
Cette tradudlion efl moins paraphrafée que 
celles de Cicéron & d'Aviénus, mais d'une ver- 
fification plus négligée. L'œuvre originale, 
œuvre didadlique, formée d'une trame continue 

(i) Suet., Cas. y lib. ii, c 37. 
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de defcriptions, ne réclamait du traducteur que 
la fcience du mètre poétique & cet art du ver- 
fificateur indifpenfable à qui veut rendre un 
poème par un poème. Cicéron, génie peu 
poétique^ mais rompu à toutes les finelTes de 
la langue, & Rufus Aviénus, l'un des Delille 
de fon temps, s'acquittent paflablement de leur 
tâche. Germanicus a moins de bonheur. On 
peut dire de ce grand homme de guerre> enlevé 
fi jeune à l'afFedlion de fes concitoyens, que 
chez lui la lyre cédait à l'épée. Dans fon début, 
cependant, il a eu une infpiration heureufe en 
fubflituant à l'ûJ Jove principium facramentel une 
invocadon à fon père, le noble & magnanime 
Drufus. Le ftyle n'eft pas indigne de ce mouve- 
ment d'affedlion filiale, bien qu'un peu obfcur ; 
mais le texte femble altéré : 

c4b Jove principium magno deduxit Aratus 
Carminis ; at nobis genitor, tu maximus au6ior, 
Teveneror, tibi facra fero y doôiique laboris 

Primitias 

Nunc vacat audaces in cœlum tollere vultus 
Sideraque Ù* varias cœli cognofcere motus y 
Navita quid caveat ; quid vitet fcitus arator, 
Quando ratem ventis, aut credat femina terris, 
Hac ego dum latis cogor pradicere mufis. 
Fax tua; tuque adjisnato, numenque fecundis. 
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ce A Jupiter d'abord Aratus rend hommage, 
ce moi je ne m'adrefle qu'à toi, ô rinfpirateur 
« de mes chants, ô mon iliuftre auteur! Oui, 
« feul objet de mon amour & de mon culte, 
<f reçois les prémices de ce travail, fruit de 

« letude Voici qu'un moment de loifîr 

« m'invite à diriger dans le ciel un regard 
« audacieux, à difcerner les conflellations & les 
<( mouvements divers de la région (idérale, & 
« les phénomènes que doit craindre le nocher, 
" que doit éviter l'expérimenté laboureur, prêts 
« à confier aux flots le navire, aux filions la 
c( femence. Veuille donc, pendant que j'efTaie. 
« à moduler ces vers au gré de mufes complai- 
c< fantes, de ton influence affilier ton fils & fa- 
« vorifer fon enthoufiafine (i)! » 

On remarquera fcitus aratory latis 'mujîs, 
épithètes que leur faiblefTe qualificative n'élève 
guère aU'defTus de ce que nous nommons des 
chevilles. Germanicus me femble atteindre à plus 
d'élégance dans plufieurs de fes defcriptions, 
& fiirtout dans l'invocation à la vierge célefle, 
la divine Aftrée, reine des fiècles d'innocence. 
Les quatre âges introduits par Aratus revivent 

(i) Je lis : Pace tua tuque adfis nato..., c*eft-à-dire, « de ta 
bienveillance encourage ton fils ; • mais W^ernfdorf maintient Pax 
tua y tuque , leçon de Scaliger. 
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dans ricnitacion de Ton tradudleur^ j'en détache 
ce commencement où fe trouve un récit fort 
remarquable du premier âge: 

Quam te, diva, vocem > tangunt mortalia fi te 
Carmina, ne furdam prabas venerantibus aurem, 
Exofa heu ! mortale genus, medio mihi curfu 
Stabunt quadrupèdes^ & flexis latus habentis 
Teque tuumque canam terris venerabile numen. 

Aureapacati re gères quumfacula mundi 
Juflitia inviolata malts, placijpdima virgo, 
Seu genus Aftrai fueris, qUem fama parentem 
Tradidit aftrorum, feu ver a intercidit avo 
Ortusfama tui, mediis te lataferebas 
Sublimis populis, nec defignata fubire 
Te6ia hominum Ù* pur os fine crimine, diva, pénates ; 
Jura dabas, cultuque novo rude vulgus in omnes 
Formabas viîa finceros artibus ufus. 

Nundum vefanos rabies nudaverat enfes, 
Nec confanguineis fuerat difcordia nata; 
ïgnotique maris curfus, privataque tellus 
Grata fatis; neque per dubios avidijjima ventos 
Spes procul amotas fabricata nave petebat 
Divitias; fruôiufque dabat placata colono. 
Spontefua tellus; nec parvi terminus agri 
Praftabat dominis figno tutijjima rura. 

ce Quel nom te donner, ô déeffe! fi, fenfible 
« aux vers des mortels, tu daignes prêter une 
ce oreille attentive à tes adorateurs, vierge, 
« hélas ! courroucée contre notre humaine 
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M efpèce, j^arrêterai mes courfiers au milieu de 
€» ma carrière ; avec allégreflTe je les détournerai 
« de leur route pour te célébrer, pour célébrer 
« par toute la terre ta divinité vénérable ! 

« Par l'univers en paix tu gouvernas les 
c( (lècles d*or, ô reine de la juftice, ô déité de 
« rinnocence & des heureux loifirs ! Alors, foit 
ce qu'Aftréus, proclamé le père des aftres, t'ait 
(c donné letre, ou quelque autre dieu dont le 
ce temps efface la mémoire, tu te plaifais, fu- 
« blime & femant le bonheur, à defcendre au 
« milieu des peuples & ne dédaignais pas d'en- 
« trer fous leurs toits paifibles, pénates purs 
ce encore, ô fille du ciel, de la fouillure des 
« crimes; tu leur donnais des lois, tu leur en- 
« feignais les arts, &, par cet apprentiflage 
« inconnu, tu les façonnais, troupe alors inex- 
« périmentée, aux ufages réguliers de la vie. 

c( La haine n avait pas encore tiré du four- 
ce reau un glaive infenfé, ni la difcorde pris 
« naiffance parmi les enfants d'un même 
« père (i). Le trajet des mers était ignoré, 
« la nature complaifante fourniffait à tous les 

(i) W^ernfdorf lit nofa, connue : il a pu s'appuyer de celte fin 
de vers correfpondante de Ténnule de Germanicus, le grand 
Cicéron, Necdum difcordia nota^ & fur le vers io8 d'Aratus: 
OWo) XeuyaXiou rdra verxsoc iiciarxvro. Mais pourquoi 
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« défirs, & l'avare efpoir du nautonnier ne 
« pourfuivait pas à la faveur des vents capri- 
« deux, dans un navire fabriqué de fes mains, 
« les richefles des climats éloignés. La terre 
ce prodiguait fes tréfors aux mortels^ féconde 
c< fans être tourmentée. Auffi, dans les champs 
« partagés, nulle borne ne garantiffait par fa 
« préfence le domaine d'un poffeffeur. » 

Germanicus eft ici bien fupérieur à Cicéron. 
Chez ce dernier, un froid récit glace tout le 
figne de la Vierge ; dans Germanicus une bril- 
lante profopopée donne à la narration le fouffle 
de la vie. La fille divine revêt un corps & une 
âme, & fon évocation donne à la poéfie du 
frère de Claude un mouvement que réclame 
en vain celle de fon devancier. Dans fa def- 
cription de l'âge d'or, le poëte impérial cherche 
à lutter avec le chantre des zMétamorphofes ; s'il 
n'égale pas le charme incomparable de fon 
modèle, il ne s'aftreint pas, du moins, à une 
imitation fervile. L'âme auffi de ce jeune héros 
refpire dans fes vers ; il y en a de très-beaux, & 
l'amour de l'humanité, d'accord avec la poé- 
fie, avouera toujours ces nobles hexamètres: 

enlever au vers de Germanicus fa variante la plus expreffive? 
Nata dit plus, ce me femble, que nota, la penfée d'Aratus étant 
donnée. J'ai donc traduit : ni la difcorde pris naiffance. 

3 
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Aurea pacati regeres quum ftcula mundi 
Juftitia, inviolata malts ^ placidiffima virgo. 

Jura dabas, cultuque novo rude vulgus in omnes 
Formatas vitajinceros artibus ufus. 

Nondum vefanos rabies nudaverat enfes, 
Nec confanguineis fuerat difcordia nata. 

Nous pofledons encore de Germanicus des 
épigrammes latines en vers élégiaques fur divers 
fujecs. On peut les lire dans la plupart des an- 
thologies. La plus connue de ces pedtes pièces 
eft reladve à la mort d'un enfant thrace qui fe 
noya dans THèbre. 

Thrax puer, adftricto glacie dum ludit in Hebro^ 

Frigore concretas pondère rupit aquas, 
Dumque im a partes rapido trahenturab amne, 

Abfcidit, heu I tenerum lubrica tefta caput. 
Orba quod inventum mater dum conderit uma : 

Hoc peperi flammis, catera, dixit, aquis. 

En voici une tradudion littérale : 

« Un jeune enfant gliffe fur la furface gelée 
« de THèbre; fon poids fait éclater les flots 
« durcis; il tombe! Un dur glaçon, hélas! 
ce fépare de fon corps fa tête charmante, & le 
« tronc roule au gré des eaux rapides. Accablée 
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« de fa perte^ fa mère enferme dans une urne 
« les cendres du chef adoré recueilli fur la 
« rive. Malheureufe, s'écrie-t-elle, j'ai enfanté 
« cette tête pour les flammes & le corps pour 
« les ondes (i)! » 

Cette pièce de vers a été beaucoup trop 
louée. Elle finit par un jeu de mots qui n eft pas 
dans la nature. Une mère qui a perdu fon enfant 
n'exprime pas fa douleur par des antithèfes 5 le 
cœur, furtout le cœur maternel, a un autre 
langage. Mais ces penfées quintefTenciées étaient 
dans le goût d'Ovide, & ce grand poëte, qui 
dédia fes Fajtes à Germanicus, paraît avoir exercé 
fur le génie poétique du héros une influence 
très-marquée. 

(i) Cette épigramme, imitée du grec de Flaccus, a auffi été 
traduite par François 1"; ce n'eft pas ia meilleure pièce du poète 
royal : 

« L'enfant de Trace allant fur l'Hèbre, lors glaffé, 

« Son poix les eaux rompit par Froiâ ja congelées, 

o Lefquelles, par rigueur, fon corps avoit tirées. 

« Quand le glaflbn coulant fur fou col avanfé 

« La telle fépara j dont la mère dolent, 

« En l'urne la medant, fe diél : O tefte aymée, 

« Je te fis pour le feu pour te rendre inhumée, 

« De tes membres la refte aux eaues je fais préfent, 

« Et je, ta mère, n'ai, ô pauvre infortunée, 

a Que la part qui me faiél fçavoir mon mal préfent. » 

{Bibîioth. imp,yfond5 Cangé^ n® 8058, f. 139.) 
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On connaît plufieurs éditions des oeuvres de 
Germanicus : celle de Lyon, 1608, efteflimée. 
La meilleure de Tes Thinomènes fe trouve dans 
les oeuvres d'Aratus, publiées fous la diredlion 
de Scaliger, à Leyde, en 1660, par le célèbre 
H. Grodus. Elle n égale pas néanmoins, pour 
la pureté du texte, ledirion de Wemfdorf que 
Lemaire a reproduite dans fa "Bibliothèque latine y 
tome VI, pages 49 & fuivantes. 
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II 

Monuments de la littérature latine. 
{Suite,) 

Ie frère de Germanicus, Claude, ap- 
partient auffi à l'hiftoire littéraire de 
Lugdunum. Cette hiftoire le reven- 
dique & pour fon œuvre monumentale, le dif- 
cours des tables dites Claudiennes, & pour fa 
naifîance. Ainfi que Germanicus, il reçut la 
lumière à Lugdunum ; mais une particularité, 
fort remarquée alors, fignala fon entrée dans la 
vie. On était aux calendes d'août, &, le jour où 
fa mère le mit au monde, la confécrarion folen- 
nelle du temple de Rome & d'Augufte réunifiait 
les députés des trois Gaules au confluent du 
Rhône & de la Saône. 

Claude a été jugé févèrement par les anciens 
comme par les modernes. Négligé dans fon 
enfance par fa mère Antonia & par Timpéra- 



cricc Livie, dédaigné par Auguile, il oaverla 
fans être remarqué le règiie de Tibère, fans 
être molefté celui de Caligula. Son exiérieur 
manquait d'agrément, fon efprit de vivacité. A 
ces défauts fe joignaient des goûts & des habi- 
tudes vulgaires, contradlées dans rifblement. 
Faible, timide, embarrafle, parfois bizarre, les 
beaux viveurs de Rome, ceux qui dévoraient 
dans un diner de riches patrimoines, lui repro- 
chaient encore fon intempérance. Et, cependant, 
ce prince fi décrié pour fes incUnations, pour fes 
vices, pour fon ineptie, fut, dans fa jeuneflfe 
abandonnée, acquérir afTez de connaiflânces 
pour compofer plufîeurs Uvres d'une hifloire de 
Rome, rédiger un éloge deCicéron, enrichir la 
langue maternelle de trois nouveaux carac- 
tères (i), mériter comme écrivain les louanges 

(i) C'L^toiciit Vu ou Vu prononcé à la Françaife, puis un carac- 
tère* ('•(jnivolcnt, croit-on, au x grec, deux c adoifés, dc; le troi- 
li^ine cft controverfé. Le fait que les bronzes tabulaires du mutée 
i\v Lyon n'offrent aucun fpécimen des trois caraflères ajoutés par 
("Idude à l'nlpliabet latin cil confîdérable au point de vue de 
riiiUoirt: lyonnaife ; il reporterait la Fonte & l'inflallation de ces 
hronire!! n une date polléricure au règne du fécond fils de Drufus. 
(^.r m/u», dit Tacite, imperitante eoy pojî ohliteratœ ; adfpiciuntur 
ttiam nunc in irre pubUcandis plebifcitis per fora ac templafixo. 
(Ann., XI, 40.) « On les voit encore dans les fénatus-confultes de 
« 00s tem{^, fur les tahUi d'airain qu'on fufpend, pour le peuple, 
« dttn* l«*A placrs publiques U dans les temples. i^Trad. Nifard.) • 
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du févère Tacite lui-même (i), comme gram- 
mairien & littérateur les éloges défintéreflés 
des philologues (2). 

Ce fut dans cette renommée, dans cette 
fituation que le trouva la mort de Caligula. « Il 
c< faut, dit Chateaubriand, rendre cette jullice 
<c à Claude ; la couronne l'atteignit malgré lui. 
« Caché derrière une porte, pendant le tumulte 
« qui fuivit raflaffinat de Caius, un foldat le 
« découvrit & le falua empereur 5 Claude, conf- 
a terne, ne demandait que la vie : on y ajoutait 
« l'empire, & il pleurait du préfent (3). » 

Claude, témoin innocent de la fin du règne 
d'Augufte, fpeélateur épouvanté des règnes de 
Tibère & de Caligula, ne connaiflTait du gou- 
vernement romain que des fcélératefles & des 

(i) Monfalcon^ Monog. de la Table de Claude ^ p. a8. — Les 
hiftoriens ont loué furtout le zèle de Claude à propager l'idiome 
officiel de l'Empire. Dion raconte à ce fujet l'anecdote fuivante : 
« Un Lycien, jouiffant du droit de citoyen romain, député de la 
« Lycie à Rome, n'ayant pas répondu en latin aux demandes de 
« l'Empereur, le prince lui retira fon privilège. Celui-là, dit-il, 
« n'eft pas citoyen de Rome qui ne fait pas la langue de Rome. » 
(LX, 17). 

(3) A. Bailly & E. Egger, Manuel pour l'étude des racines 
grecques 6» latines^ p. 38. — Schleicher, Compendiuniy p. 164. — 
Léo Meyer, Gramm. comp., I, 124, &c. 

(3) Chateaubriand, Difcours fervanî d'introdi^âion à Ihijîoire 
de France y i*' difcours. 
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feuillures. Son inexpérience leffirayait, non 
moins que la rigueur qu*il Êdlait déployer. Il 
recula devant le fardeau donc on voulait le 
charger, & cette héfitation fiiit, félon moi, plus 
dlionneur que de tort à fa raifon & à fon 
équité naturelles. 

Quoi qu il en foit, fon règne ne fut pas (ans 
gloire. Abandonné à fes propres infpirations, il 
fe montra jufte, reconnaiflfant, dévoué à Tes 
amis &, moins cruel que le divin Jules, de qui 
Cicéron vante la manfuétude, il ufa de clémence 
envers les rois vaincus (i). Les Romains virent, 
non fans furprife, cet empereur qui avait été 
n-aité d'imbécile décider ladoption d un grand 
nombre de réformes utiles au bien public, ter- 
miner heureufement plufieurs guerres (2), accroî- 
tre le territoire de l'Empire (3), donner à fes 
généraux des inftrudlions précifes (4), abolir le 
culte fanguinaire des Druides (f), obliger enfin 
le fier Corbulon à fe renfermer dans les limites 



(i) Tacit., Annal. y lib. xii, cap. 21 b 37. 

(a) Ibid.y chap. 17, 37, a8, &. fuiv. jiifqu'à 34. 

(j) Ibid.,c. 33, &c. 

(4} lhid.,c,2(). 

(5) « Cette mefure fut ap|)laudie, au nom de l'humanité, par 
« les contemporains de Claude, fit l'hiftoire a répété ces applau- 
« diffements à travers les fiècles. » (Am. Thierry, Hijioire des 
Gaulois j t. III, p. 3 19 de la 2* édit.) 
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qu'il affigna fur les bouches du Rhin à la domi- 
nation romaine (i). 

Mais ce qui doit à jamais honorer fa mé- 
moire, ce font les règlements miféricordieux 
qu'il fît en faveur des efclaves. Avant lui, la 
plupart des propriétaires de ces infortunés les 
expofaient dans l'île d'Efculape, lorfqu'ils étaient 
vieux & infirmes, afin de s'épargner l'ennui & 
les fi-ais de leurs maladies. Claude, devançant 
Conftanrin à qui le chriftianifme viélorieux 
prêtait toute la puiflTance de fa charité (2), 
ordonna que dorénavant les efclaves expofés 
feraient libres &, en cas de guérifon, cefferaient 
d'appartenir à leurs maîtres. Il fit plus. Sans fe 
préoccuper des clameurs de la foule des inté- 
reffés ameutée contre lui, il décida que quicon- 
que fe débarraflerait de fon efclave, au lieu de 
l'expofer, ferait pourfuivi comme airaffin (3). Les 
maîtres avaient, dans une foule de cas, fur leurs 
ferviteurs, le droit de vie & de mort. 

On reproche à Claude les défaftres qui acca- 
blèrent l'Empire fous fon règne 5 ils ne furent 

(i) Tacit., ibid.y lib. x, c. 19. 

(3) Darefte de la Chavanne, Hiftoire des cîajjes laborieufes en 
France y p. 58. 

(3) Quoi Jî quis necare quem mallet, quani exponerey cadis 
crimine teneri. (Suéton. in Claud.j 25.) 
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Tœuvre de Ton incapacité ni de fon mauvais 
naturel ; mais la conféquence fatale de Tintem- 
périe des faifons & d'un long abandon de 
lagriculture en Italie (i). Pour les crimes dont 
on charge fa mémoire, Thiftorien impardal en 
attribuera toujours la plus grande part à Tépo- 
que, à la cour, à la nation gouvernée par ce 
prince fi miférablement trompé. 

Sénèque a livré cette mémoire malheureufe à 
la rifée de la poftérité; pourtant, dans fon o4pO' 
lokintofis^ le précepteur de Néron fe propofait 
un double réfultat : exhaler fa haine contre 
Claude qui Tavait relégué huit ans dans File de 
Corfe, comme coupable d'intrigues criminelles 
avec Julie, fille de Germanicus, puis fournir aux 
Romains un thème de comparaifon favorable à 
fon élève, qui lui faifait efpérer une grande pofi- 
tion dans TEtat. Néron s'eft chargé de venger 
fon prédéceflTeur. 

Suétone eft moins partial; mais, ce Talle- 
mant des Réaux du deuxième fiècle n eft pas 
toujours fcrupuleux dans le choix de fes anec- 
dotes; il en eft, dans le nombre, qui peuvent 
paraître fufpedles. Parfois, Tidée défavorable 
qu'elles ont miffion de donner fe heurte à d'au- 

(i) Burnouf, Traduâion de Tacite, note fur le ch. 4j du 
livre XII des Annales. 
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res détails de vie publique & privée, où brille le 
fentiment de 1 équité &le don de la pénétration, 
qualités bien incompréhenfibles dans un prince 
proclamé méchant & ftupide. Telle eft cette 
hiftoire d'une mère dénaturée qui, refufant de 
reconnaître fon fils, féparé d'elle depuis aflez 
longtemps, fut condamnée par Claude indigné 
à l'époufer fur l'heure (i). Remplie d'horreur à 
la penfée de l'incefte que lui infligeait la déci- 
fion impériale, cette femme, dit le vieux Para - 
din, ce confefla que c'eftoit fon propre fils & le 
ce recogneut pour tel (2). jj C'était où l'attendait 
le nouveau Salomon . 

En fomme, malgré tout ce que Suétone en- 
taflfe, fa biographie de Claude montre à quelle 
énorme diftance les bonnes volontés de cet 
empereur, dégagées de l'exploitation de fon 
entourage, le mettent du fou furieux qui le 
précède & du moniire infenfé qui le fuit. 

Tacite, lui, fe tient dans une aflfez jufl:e me- 
fure, & les parties de fon immortelle hiftoire qui 
concernent Claude mériteraient toute confiance, 
fi la réputation de ce prince, facrifiée à d'exé- 

(1) Feminam non agnofcentem fiîium fuum, dubia utrinque 
argumentorum fide^ ad confejjionem compulitj indiûo matrimonio 
j uveni s. {Suet. in Claud.y xv.) 

(a) Mémoire de VHiJfoire de Lyon, liv. I, ch. 22. 
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crables ambitions^ n agiflaic parfois fur leminent 
hiftorien. Sans qu'il s en doute, pourtant, le bien 
charge parfois plus que le mal le poids de fa 
balance : ce fait, par exemple, où fe manifeflent, 
avec la capacité du prince, la manfuétude de 
Thomme & fa modeflie. « Claude, difent les 
« Annales, admit au nombre des patriciens les 
a fénateurs des familles les plus anciennes dans 
« le Sénat, ou les plus illuftrées. A peine ref- 
c( tait-il quelques-unes de celles que Romulus 
« avait appelées majoruniy & Brutus minorum 
« gentium. Les nouvelles même que Jules Céfar 
« créa dans fa didlature, par la loi Caffia, & 
« Augufte dans fon principat, par la loi Sénia, 
« fe trouvaient déjà éteintes. Ces mefures étaient 
« populaires, &, en fa qualité de cenfeur, Claude 
" les employait avec joie. Plus inquiet fur les 
« moyens de purger le Sénat des infâmes qui le 
« déshonoraient, il préféra d'employer un tem- 
<c pérament doux, imaginé dans les derniers 
v< temps, plutôt que d'ufer de l'ancienne ri- 
« gueur. U confeille aux coupables de fe juger 

« eux-mêmes & de demander leur retraite 

« il ferait paffer leur expulfion comme une dé- 
« miffion qu'ils auraient follicitée, &, la con- 
« damnation fe trouvant ainfi couverte par les 
ce apparences d'une retraite volontaire, la honte 
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ce en ferait adoucie. Le conful Vipfanius propofa, 
« à ce sujet, de donner à Claude le titre de Père 
« du Sénat, prétendant que celui de Père de la 
« Patrie était trop prodigué; que des fervices 
« extraordinaires demandaient de nouvelles dif- 
« tinélions. Claude trouva lui-même de l'excès 
« dans cette flatterie : il la réprima (i). » 

Je me fuis étendu fur quelques particularités 
de la vie de Claude ; mais, obligé par mon plan 
d'interpréter les pages célèbres des deux tables 
monumentales du Mufée de Lyon, & perfuadé 
que de leur examen doit réfulter une forte de 
réhabilitation de Fauteur, je ne pouvais me 
difpenfer, au préalable, de faire connaître fa vie 
telle qu elle m'était apparue. Comme on le voit, 
mon but eft d'appliquer au difcours de Claude la 
maxime de BufTon : Le ftyUy cejl T homme même. 
Je veux donc fuivre, à travers les enchaînements 
des idées, la penfée principale ; à travers la férié 
des phrafes, la forme du ftyle 5 puis, au moyen 
de cette analyfe, arriver à connaître la politique 
qui dirigeait l'empereur, le genre d'écrire qui lui 
était propre. 

Le texte des Tables a donné lieu à de nom- 
breux travaux d'érudition. M. Monfalcon les a 

(1) Sed ipfe cohibuit confulem^ ut nimium ajjentanîem. 
(Ann., XI, 25, texte & trad. Nifard.) 



46 HISTOIRE LITTÉKAIRF 

réfumés dans une monographie remarquable, 
iM. Martin-Daurtîgny complétés d'une façon auffi 
heureufe qu'inattendue. La fagacité du favant 
DirecSleur des Mufées de Lyon lui a fait découvrir, 
fous une couche de plâtre & de terre, mêlée à 
foxyde de cuivre, les lettres terminales d*un 
certain nombre de lignes, lettres échappées à 
la vue des interprètes, fes prédécefleurs. Ma 
planche donne ce texte fi laborieufement épuré. 

Je vais maintenant, appuyé fur une bafe 
folide, prendre les chofes où les pofe Fauteur 
des (Annales y je veux dire la réclamation Êdce 
par les principaux d'entre les habitants de la 
Gaule chevelue d'avoir dans Rome le droit de 
parvenir aux honneurs, jus adipifcendorum in urbe 
honorum, & l'oppofition violente que cette de- 
mande devait rencontrer. C'eft à cette oppofidon 
que s'adreffe l'empereur . 

Malheureufement, le difcours des Tables n'eft 
pas complet; mais l'extrait donné par Tacite 
peut fuppléer à ce qui manque. Je recourrai à 
cet extrait toutes les fois qu'il me femblera 
néceflaire au développement de la penfée impé- 
riale. Néanmoins, il y a des parties où ce recours 
ell importîble. Ainfi, je ne trouve dans les 
(Annales rien qui puifle combler une lacune 
initiale des Tables, ou, pour mieux dire, de la 
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table à deux colonnes que nous poffédons, & 
qui eft bien certainement la première. Il a dû 
exifter deux tables, c'eft la féconde qui n a pas 
été retrouvée. De la première, même, il ne refte 
que la partie inférieure (1)5 ce qui manque à 
cette table contenait, fans doute, Texorde & tout 
le paflage du difcours relatif à l'exclufion des 
fénateurs italiens demandée par Claude en fa 
qualité de cenfeur. Car ce prince, dans la même 
féance du Sénat, mène de front deux propofi- 
tions : Texclufion des fénateurs nationaux indi- 
gnes, & Tadmiffion des Gaulois chevelus 5 c'eft 
ce que témoignent ces paroles de la table con- 
fervée : Jam vohis cum hanc partem cenfura mea 
adprohare capero, « fi cette partie de ma propo- 
« fîtion, comme cenfeur, eft approuvée, » ainfi 
que traduit très-bien M. Monfalcon (2). 

C'eft feulement dans la partie confervée de 
la première page ou colonne de la première 
table que l'empereur aborde la queftion gauloife. 

Une des principales objedions faites à la 



(i) Colonia, op. îaud. fup.y p. 3}6. ~ Monfalcon., A/onog-. 
de la table de Claude, pp. 3 8 & 41 . 

{2) La traduftion de Broflette, que donne le P. Colonia {Hif- 
îoire littéraire de Lyon, t. 1, p. 125), ell non moins explicite. 
« Si vous approuvez la propofition que je fais aujourd'hui en 
« qualité de cenfeur. » 
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propolition^ de la parc des oppofancs, était la 
nouveauté, qu'ils traitaient de dangereufe. L'em- 
pereur penfe qu'elle n eft ni nouvelle ni dange- 
reufe. Nouvelle? Il montre les étrangers admis 
aux emplois les plus élevés, dès lorigine même 
de Rome : le Sabin Numa, fuccédant à Romu- 
lus; TEtrufque Tarquin, à Ancus Mardus; à 
Tarquin, le fils d'une captive, Servius Tullius ; à 
ce dernier, le fécond des Tarquins. Dangereufe? 
Il énumère les changements qu'a fubis le gou- 
vernement romain, depuis fexpulfion des Tar- 
quins, & fait remarquer que toutes ces mutations 
politiques ne l'ont pas empêché d'étendre fa 
domination jufqu'aux bornes du monde. 

La folide argumentation de Claude n'eft pas 
épuifée ; on le fent. Après avoir décrit les phafes 
diverfes de la conftitution républicaine, il eft 
évident, toute l'économie de fon difcours le 
prouve, qu'il va montrer la république pratiquant 
à l'égard des étrangers la politique admife fous 
la royauté 5 c'eft l'ordre logique; il n'eût eu 
garde furtout d'oublier un exemple illuftre que 
lui offrait fa propre famille, & Toubli de cette 
mention fur la table exiftante fuffit feul pour 
révéler une féconde lacune. Ici, par conféquent, 
fe place naturellement lenumération donnée 
par Tacite des individus, des peuples même 
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d'origine étrangère, reçus dans la communauté 
romaine durant la république. La partie détruite 
de la féconde page de la première table difait 
donc, avec Tacite, que Claufus, le plus illuftre 
des ancêtres du prince, avait obtenu fous la répu- 
blique, quoique Sabin, le droit de cité romaine 
& le titre de patricien; que les Jules étaient 
venus d'Albe ; d'autres perfonnages fameux de 
Camerium & de Tufculum; que l'Etrurie, la 
Lucanie, l'Italie entière avaient fourni des féna- 
teurs; que les peuples au-delà du Pô jufqu'aux 
Alpes avaient été aflbciés au nom, à la fortune, 
à la gloire de Rome; qu'enfin plufieurs familles 
de noble extraction, forties de l'Espagne & de la 
Gaule Narbonnaife, jouiflaient dans Rome de 
tous les droits de cité & s'y montraient pleines 
de dévouement à la patrie. Claude concluait en 
affirmant que la politique fuivie par les Romains, 
à l'égard des étrangers, loin d'affaiblir leur 
puiflance, l'avait au contraire affermie 5 que fî 
Sparte & Athènes avaient péri, c'était pour avoir 
repouffé les vaincus comme étrangers, & qu'il 
fallait bénir la mémoire du fondateur, Romulus, 
qui, le premier, avait incorporé parmi les citoyens 
un peuple foumis. 

Tel doit avoir marché, j'en fuis convaincu, le 
difcours de Claude. La foudure que je fais des 

4 



JO HISTOIRE LITTÉRAIRE 

paflfages de Tacite à ta première page de la table 
efl (i naturelle qu elle relie Tune à lautre deux 
parties d'une même penfée qui femblent avoir 
été réparées. En effet, que refte-t-il à dire à 
l'empereur, pour compléter cette penfée, jufque- 
là dominante dans fa harangue, (înon de faire 
voir fempire fidèle aux traditions politiques de 
la royauté & de la république envers les étran- 
gers? Ceft précifément ce qu'entreprend Claude, 
dès le commencement de ce que nous poiledons 
de la féconde page de la première table. L'ordre 
logique n'eft pas interrompu. 

Le fils de Drufus rappelle qu'Augufte & Ti- 
bère ont admis dans le Sénat la fleur des muni- 
cipes & des colonies. Quant à cette objedlion, 
qu'un fénateur italien doit l'emporter fur un 
étranger, il y répondra lorfque fon plan d'épu- 
ration aura été adopté, ou, en d'autres termes, 
lorfque les motifs de cette épuration auront fait 
connaître quelle confiance doivent infpirer les 
fénateurs italiens dont on fait un fi pompeux 
éloge (i). En thèfe générale, il efl perfuadé 
qu'on ne doit pas les préférer aux étrangers, 
lorfque ces derniers peuvent faire honneur au 

(i) Famofos probris quonam modo Jenatu depeïîeret anxiuSy 
mitem fi» recens repertam^ quam ex feveritate prifcoy rationem 
djdhibuit... (Tacit., Ann., lib, xi, c. 35.) 
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Sénat. Ici, par une tranfition qui ne me femble 
nullement forcée, il pafle à des exemples parti- 
culiers. Il cite un grand nombre de fénateurs de 
la puiflante colonie de Vienne, entre autres, 
Veftinus, fon ami, ornement de Tordre équeftre, 
chargé de la geftion de les affaires, & dont il 
recommande la famille. Mais, pour l'acquit de fa 
confcience, il a foin d'avertir les Pères Confcrits 
qu'il ne fe fera pas une autorité de l'exemple 
d'un perfonnage indigne, T. Afîaticus, qui fit 
entrer le confulat dans fa maifon , avant même 
que fa colonie eût été folidement invertie du 
bénéfice de cité romaine (2). 

Arrivé à cette partie de fon difcours, l'orateur 
impérial paraît s'être arrêté tout à coup. Il s'anime 
enfuite, il s'encourage lui-même, & ce n'ell 
qu'enveloppé de précautions oratoires qu'il 
s'avance vers fon but. De bons efprits lui en ont 
fait un reproche, mais il eft facile de voir qu'il 
fe trouve en préfence de la diflîculté. La haine 
du peuple romain contre les Gaulois exiftait 
encore dans toute fa force 5 des fêtes commémo- 
ratives rappelaient toujours la terrible journée 
d' Allia & la prife de Rome 5 les Italiens oppofés 

(i) Afîaticus avait été condamné à mort fous le règne de 
Claude ; ce devait être une raifon pour lui de ne pas parler de 
ce patricien, malgré Tirrégularité de fon admiffion dans le Sénat. 
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à la demande de nos pères exploitaient tous ces 
fbuvenirs (i). En préfence de ces préventions 
invétérées, Claude fent qu'il a befoin de tout 
fon courage, de toute fa prudence ; c'eft donc 
pas à pas qu'il doit aborder le fond de la dif- 
cuflîon. 

Il a parlé de Vienne ; il eft arrivé aux dernières 
limites de la Narbonnaife; il eft temps qu'il 
explique toute fa penfée. Si d'illuftres jeunes 
hommes de Vienne, fi le noble Perficus, fon ami, 
fans fe préoccuper de fes ancêtres allobroges, 
figurent dignement dans le Sénat, qu'attendent 
les Pères Confcrits pour décider que les peuples 
limitrophes de la Narbonnaife méritent le même 
honneur? Faudra-t-il qu'il leur faflTe toucher du 
doigt ceux de Lugdunum, dont l'admifilon dans 
le Sénat ne leur a jamais coûté de repentir (2)? 
C'était défigner la Gaule chevelue; il n'avait 
plus qu'à la nommer. 111a nomme en effet; puis 
il en prend noblement la défenfe. Il fait qu'on fe 

(1) Tacit., Ann.y I. xi, c. 23. 

(a) Cette phrafe peut faire fuppofer que des habitants de 
Lugdunum avaient dû à leur qualité de compatriotes de Claude 
le privilège d'infcrire leurs noms fur l'album des fénateurs ; mais 
jufqu'à ce jour, ni texte ni infcription n'en ont révélé un feul. 
C. Zell, cité par M. Monfalcon, penfe, avec plus de probabilité, 
que l'empereur fait alluPion à lui-même, bien que fon admidion 
au Sénat vînt de fa naiiïance dans la famille impériale. 
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fait une arme contre les Gaulois de dix ans de 
guerre foutenue contre le divin Jules; mais il 
met en balance cent ans de leur fidélité invio- 
lable 'y la fécurité maintenue par eux fur Tanière- 
garde de Tarmée romaine, tandis que fon père 
Drufus pourfuivait les Germains; & le fubfide 
inouï qu ils lui accordèrent durant cette guerre. 

Ici cefle la deuxième page de la première 
table; cette fin eft fi brufque, fi inattendue, 
qu'il faut nécefifairement admettre la difparirion 
d une troifième & d'une quatrième pages, ou, 
au moins, d'une féconde table. Dans Tacite, la 
juftification des Gaulois a plus d'étendue, & le 
difcours fe termine par un réfumé en forme de 
péroraifon. Je vois là, très-clairement, la fin 
véritable de la harangue. En rattachant cette fin 
aux paroles tabulaires, on obdent encore une 
foudure naturelle, & les idées acquièrent une 
fois de plus cette liaifon qui réfulte, comme je 
l'ai dit, du raccord des fragments d'une page 
déchirée en deux. 

Faifant allufion à la prife de Rome & à la 
défaite d' Allia, Claude, dans la première page 
de la féconde table ajoutait donc : que les Volf- 
ques ont, de même que les Sénonais, rangé 
contre les Romains des armées en bataille, & 
que fi les Gaulois prirent Rome, cette capitale 
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du monde a donné des otages aux Etrufques & 
paffé fous le joug desSamnites. Il revient fur les 
habitudes paciBques des Gaulois. Il demande 
que, devenus Romains par les mœurs, par les 
arts, par les alliances, ils apportent dans Rome 
leurs richefles dont ils jouiffent feuls. Se réfu- 
mant, il dit : que les plus anciennes inilitutions 
ont eu leur nouveauté ; que le peuple fut admis 
aux magiflratures ; puis les Latins; puis les autres 
nations d'Italie ; que le décret du Sénat vieillira, 
&, comme tous les antécédents, fervira d'exemple 
à fon tour. 

Cette fin très-abrégée par Tacite, comme 
toute la harangue impériale, devait remplir au 
moins la première page de la féconde table. 
L'autre page contenait peut-être, comme le penfe 
M. Monfalcon (i), le décret rendu par le Sénat. 
Toutefois, les développements que l'empereur 
donne à fa penfée peuvent faire fuppofer égale- 
ment que toute cette deuxième table était occu- 
pée par la péroraifon du difcours. Une troifîème 
table aurait contenu le décret. 

J'ai indiqué l'ordre dans lequel doit être 
expliqué le difcours de l'empereur Claude. Lu 
de cette manière, il ne me paraît offrir ni obfcu- 

(i) Hijî. de la ville de Lyon, 1, 9$, notes. 
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rite, ni longueur, ni hors-d'œuvre. J'en ferai 
fenrir tout à Theure la partie morale. 

La queftion littéraire doit m'attirer d abord. 
Cette queftion a deux faces: Thiftoire & le flyle. 
Voyons l'hiftoire. 

On s'eft longtemps demandé quelle confiance 
méritait, comme hiftorien, un empereur que 
déclarait idiot le plus éminent littérateur de fon 
règne. Le préambule du difcours tabulaire con- 
tient un récit de faits paffés fous fîlence par 
Tite-Live, Denys d'Halicarnaffe & tous les 
Anciens qui fe font occupés des commencements 
de Rome. Ce récit projette une vive lumière fur 
un point obfcur des annales de la ville éternelle. 
Le caractère de Claude était fi généralement dé- 
crié qu'aucun écrivain moderne n'ofait s appuyer 
de ce texte, bien que par fa nature aflSrmative 
il laiflat peu de prife à l'incrédulité. L'école de 
Niebuhr, à qui les allégations du fils de Drufus 
enflent apporté un précieux témoignage, ne les 
citait qu'avec une réferve extrême. Eh bien ! la 
réhabilitation de cet empereur comme annalifte, 
non pas feulement véridique, mais capable 
d'apprécier les événements & d'en déduire une 
fynthèfe pour le fuccès de fon initiative gouver- 
nementale, cette réhabilitation s'eft faite récem- 
ment 5 voici dans quelle circonftance : 
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Feu mon regretté confrère, Noël des Vergers, 
découvrait, en 185*7, la nécropole de la cité 
tyrrhénienne de Vulci, Tune des plus magnifiques 
grottes fépulcrales de la vieille Tofcane. Les 
parois de cette crypte contiennent deux fériés de 
peintures : Tune relative à la guerre de Troie, 
Tautre à Thifloire de TEtrurie. « Pour Tintelli- 
cc gence de cette peinture, dit M. Beulé, il efl 
« néceflaire de reproduire un paflage des tables 
" de bronze de Lyon fur lefquelles eft gravé 
« le fameux difcours de lemperenr Claude : 

" A Tarquin F Ancien, dit Claude, fuccéda 
« Servius Tullius : nos hiftoriens veulent qu'il 
« foit né d'une efclave nommée Ocrifia, tandis 
« que les c4nnales Etrufques en font le Compa- 
ct gnon très-fidèle de Caeles Vibenna, dont il 
« partagea toutes les chances aventureufes. 
« Chaffés de TEtrurie par les viciflîtudes d'une 
ce exiftence hafardeufe, ces deux chefs vinrent 
" occuper le mont Caelius avec les débris de 
" leur armée, & la colline doit fon nom à 
« Cseles Vibenna. Quanta Servius, qui portait, 
ic comme Etrufque, le nom de Maftarna, il le 
« changea pour celui fous lequel nous le con- 
« naifTons aujourd'hui. Par la fuite, il parvint 
ce au trône, qu'il occupa d'une façon glorieufe 
« & utile pour le bien de TEtat. 
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a Tacite, qui a travaillé aufli fur de vérita- 
« blés pièces d'archives, nous a laifle un abrégé 
M du difcours de Tempereur entièrement con- 
« forme au texte officiel de Lyon. 

« Après avoir rappelé les fouvenirs de Thif- 
« toire primitive de Rome, nous pouvons 
« écouter la defcription de M. des Vergers. 

« Un perfonnage nu, portant une longue 
<c barbe, dans une attitude tranquille, préfente 
« fes deux mains liées au poignet par une 
« courroie. Devant lui, un autre homme, éga- 
o lement nu, & portant aufli la barbe, coupe 
« les liens avec une épée 5 chacun de ces per- 
ce fonnages, qui forment un groupe diftindl à 
« lextrémité du tableau, porte le nom d'un des 
fit chefe étrufques défignés par Claude dans fa 
« harangue. Celui qui délivre fon compagnon 
« s'appelle éMaflarna; leprifonnier (î heureufe- 
<c- ment délivré porte infcrit au-deflus de fa tête 
<« le nom de Caeles Vibenna (i). N'eft-il pas 
« naturel de voir dans la peinture de Vulci la 
« repréfen talion d'un des traits qui confacrent 
« la firaternité d'armes des deux chefs .^ Cseles 
« Vibenna a fuccombé dans une des entre- 
« prifes aventureufes de fa vie de condotnere, & 

(1) Caile Vipinas. 
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ce il eft emmené prifonnier, lorfquefon ami,fur- 
« prenant ceux qui le gardent, coupe fes liens, 
« pendant que fes compagnons le vengent en 
« égorgeant fes vainqueurs. 

ce Ainfi, l'archéologie vient confirmer d'une 
c( manière éclatante le témoignage jufqu alors 
f< unique de Claude (i). » 

La latinité de Claude n eft pas indigne du 
fiècle où il vivait. Elle eft fans doute inférieure 
à celle de Cicéron, de Tite-Live, de Tacite; 
mais elle a des mérites qui lui font propres. 
Quelquefois diffufe, elle rachète ce défeut par 
des expreffions qu'on admirerait dans un écrivain 
de premier rang. Il y a de la majefté dans cette 
phrafe : Veprecor ne, quaji novarriy îjiam rem intro- 
duci exhorrefcatis ; fei illa potius cogitetis , quant 
multa in hac civitate novata jint, 6* quidemflaiim ab 
origine urbis nojira. Celle-ci : Quondam reges 
hanc tenuereurbem^nectamen domejiicisfuccejforibus 
eam tradere contigit, n'eft-elle pas d'une conftruc- 
tion irréprochable? Ce paffage, dans lequel 
Claude montre en perfpeélive l'étonnante gran- 
deur de la domination romaine : Jam fi narrera 
bella a quibus cœperim majores noftri & quo procej" 

(i) Beulé, l'Etrurie & les Etrufques de M. Noël des Vergers y 
pages44 & 4^. (Extr. du Journal des Savants ^ 1864-1865.) 
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ferimus^ vereor ne nimio infolentior ejfe videar & 
qufffîffe jadationem gloria prolati imperii ultra 
Oceanum; ce paflage na-t-il pas lampleur & 
rélévarion convenables à la chofe qu'il énonce? 
Peut-on rendre plus clairement, plus fortement, 
en termes plus correds, cette autre exclamation 
didlée par un fentiment de prudence? Tempus ejt 
Janiy Ti. Cafar Germanice^ detegere tepatrihus conf- 
criptis quo tendat oratio tua ; jam enim ad extremos 
fines Galliff D^rhonenfis venijii. Et cette expref- 
fion, centum annorum immohilem fidem^ une foi 
immobile de cent années, eft-elle dépourvue 
d'élévation, de fublimité même? Je pourrais 
ajouter quelques autres citations; celles qui 
précèdent me paraiflent fuffire à mon but, & 
j'ai hâte d'arriver aux confidérations morales. 

Ce qui diftingue le difcours de Claude, c'eft 
une grande intelligence de la politique de Rome 
& des caufes de fon agrandiflement dans le 
monde. Il fait que Tunité feule peut conferver 
TEmpire, œuvre laborieufe des fiècles. Dédai- 
gnant les clameurs intéreflîees de fes adverfaires, 
il développe avec calme, devant le fénat de fon 
pays, tous les motifs qui lui femblent militer en 
faveur de nos ancêtres. La caufe qu'il plaide eft 
celle des nations, & il ne fe montre pas indigne 
de fa tâche. Lorfqu'il prend en main la défçnfe 
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des fils des barbares domptés, Claude doit nous 
intérefler & comme Gaulois & comme chré- 
tiens. Par un dernier abaiflemenc des démarca- 
tions antiques, il prépare les voies à la religion 
nouvelle, cette religion que prêche, à deux pas 
de fon palais, Thomme élu pour être Tapotre 
des nations. ccCeft, dit M. Michelet, le premier 
« monument authentique de notre hiftoire na- 
<€ tionale, & le titre de notre admidion dans 
« cette grande initiation du monde (i). » 

Si je confidère les tables de Claude fous un 
afpedl moins général, j'y trouve la preuve que 
les fentiments bons & honnêtes étaient loin 
d être éteints dans Tâme de cet empereur. Il fiit 
au moins fuceptible d'amitié : la manière dont 
il parle de Veftinus & de Perficus , la chaleur 
avec laquelle il recommande au Sénat les enfants 
du premier de ces illuflres perfonnages le dé- 
montrent. Il ne fut pas non plus étranger à la 
reconnaiflance ; il rappelle avec trop de préci- 
fîon les fervices rendus par les Gaulois à Drufus, 
fon père, pour être taxé d'ingratitude. 

Je puis me tromper, mais d'après tout ce qui 
précède, j'ofe, contrairement à d'illuflres opi- 
nions, croire que l'empereur Claude ne fut ni un 

(i) Hifl. de FrancCy t. 1, p. 79 de la a* édit. 
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homme méchant, ni un fouverain imbécile. Son 
gouvernement , d'ailleurs, n'eût-il amené que 
cette feule mefure, ladmiffion dans le Sénat 
romain des Gaulois chevelus, c'en devait être 
aflez pour que nous, leurs enfants, nous ayons 
fouci de fa mémoire. 

Maintenant, l'ordre des dates nous mène à 
AEbutius Liberalis. On fait que cet homme 
diftingué vivait encore à l'époque de la prife de 
Jérufalem par Titus. Il réuniflait la fcience de 
l'homme de guerre au talent du littérateur & 
mérita le furnom de philofophe, non-feulement 
parce qu'il s'occupait de l'étude de la philofo- 
phie, mais auffi parce qu'il avait fu faire pafler 
dans fes mœurs les préceptes qu'elle donne pour 
bien vivre. C'était l'un des amis de Sénèque. 
Dans fon traité De beneficiisy le célèbre moralifte 
lui décerne l'épithète de très-bon, optime Libe- 
ralisy & fe plaît à revenir fur fon éloge en plu- 
fieurs endroits de fes œuvres. Toutes les parties 
éparfes de ce panégyrique, réunies par les au- 
teurs de l'Hiftoire littéraire de la France, fe font 
lire avec un vif intérêt (i). 

Les titres des ouvrages de Liberalis ne font 
pas arrivés jufqu'à nous. Il ne refte de lui, 

(i) Hiji. liît.de la France, t. 1, part. I, p. 21 j. 
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grâce à Sénèque, que cet aphorifme qui peint 
Textrême bonté de fon cœur : Turpe eft heneficiis 
vinci: « Il eft honteux de fe laifler furpaffer en 
« bienfaits (i). » 

Peu de temps après Liberalis, floriflait à Lyon 
Géminius, cet autre ami de Fauteur du Panégy- 
rique de Trajan & fon correfpondant le plus 
habituel (2). La faux impitoyable ne Ta pas non 
plus épargné : toute fon œuvre, à lui auffi, a 
fuccombé dans la grande hécatombe des lettres. 
On ne fait pas même s'il a publié les écrits pour 
lesquels il demandait des confeils à fon ami ; 
la correfpondance de Pline fe tait à cet égard. 

Les hautes queftions de morale & de littéra- 
ture^ abordées par cette correfpondance, font 
vivement regretter la perte des lettres de Gémi- 
nius. Pline en faifait fes délices ; les réponfes, 
heureufement, nous reftent & d'aflfez nombreux 
détails s'y trouvent fur la vie de féminent litté- 
rateur de la Lyonnaife Première (3). Elles fe tai- 
fent, il eft vrai, fur le lieu de fa naiflance & 
l'époque de fa mort, mais on peut regarder 
comme à peu près certain qu'il naquit à Lyon 
où fa famille s'était établie, venue probablement 

(i) Senec, De heneficiis^ lib. v, cap. 2. 

(2) Voir ci-deffus, page 19. 

(3) Voir la correfpondance de Pline-le-Jeune, liv. \ii-\XypaJîm. 
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de la Narbonnaife. Une infcription de notre 
mufée rappelle un Geminius Trifcianus & une 
Geminia Quintiana; une Campania Geminia Rgure 
fur un des cippes qui flanquent l'efcalier de 
Saint-Irénée. La Narbonnaife offre à Nîmes 
cette filiation d'une gens Geminia : T. Geminii, 
F, T. Geminius Titullus parri (i). 

Le médecin Abafcantus dot la lifte des 
hommes remarquables par leur mérite littéraire 
qui naquirent à Lugdunum dans le cours des 
deux premiers fiècles chrétiens ; des noms que 
peuvent revendiquer les fciences, à cette époque 
reculée, le fien eft le feul qui ait furns^é fur le 
torrent des âges. Ses ouvrages font cités avec 
éloge par le célèbre Galien 5 c'eft aflez dire 
qu'Abafcantus était un homme diftingué; mais il 
eft douteux qu'il ait écrit en latin (2). 

Ce nom d' Abafcantus, porté par plufieurs 
médecins de l'antiquité gallo-romaine, femble 
une proteftadon de ces difciples d'Efculape 
contre certains empiriques qui fondaient leur 
réputation fur l'emploi des charmes & des incan- 
tations dont Marcellus de Bordeaux nous a laiffe 
les formules curieufes. A€x<yyLxvTos poflede, 

(1) Cf. Bréghot du Lut &. Péricaud aîné, les Lyonnais dignes 
de mémoire^ art. Geminius. 

(3) Hiji. litî. de la France, t. 1, part. I, page a 50. 
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entre autres fignifications, celle de « fans forcel- 
a lerie, fans amulette, fans charme, » a privatif, 
& C(x(5yL0Lh<x)y je charme, j'incarne, j enforcelle. 

Quoi qu'il en foit, le nom d'Abafcantus appa- 
raît à plufieurs reprifes dans la Ségufiavie & les 
contrées adjacentes. Le fa van t doéleur Pétre- 
quin cite, d'après Malacarne {^cherches fur les 
médecins de Savoie)^ une infcription où fe lit : 
Caius Quintus oibaf camus (i). 

M. Pétrequin compte encore, & avec juftice, 
au nombre des médecins exerçant & enfeignant 
à Lyon, dans ce II® fiècle, faint Alexandre, l'un 
des héros» de la perfécution de Tan 1 77 (2) ; mais 
le nom hellénique de ce dodleur laiffe planer le 
doute fur le lieu de fa naiflance. Etait-il venu 
de la Grèce d'Afie, comme le veut la tradition, 
ou appartenait-il à une famille grecque afiatique 
établie dans Lugdunum? C'efl: là une double 
fuppofition également probable. Rien n'indique, 
d'ailleurs, qu'il ait laiflfé quelques écrits. 

(i) EJfai fur l'hiftoire de la chirurgie, page 103; dans les 
Mém. de l'Académie impériale de Lyon, t. V. 
(a) Mélanges de chirurgie, p. 7. 
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III 



Monuments de la littérature grecque. 



JUGDUNUM allait s'accroiflTant, & fa 
profpérité, que l'incendie de Tan 8 y 
avait un moment arrêtée, reprenait 
fon vafte eflbr. Rien n'annonce que la paix fut 
troublée dans fes murs par l'amalgame des po- 
pulations ou le mélange des idiomes. Les liens 
du commerce fuffifaient à refferrer l'union parmi 
des habitants de provenances fî diverfes, & le 
gouvernement romain, qui retirait de larges 
profits de tant de milliers d'hommes réunis dans 
ce centre d'adivité, ne cherchait pas à leur im- 
pofer l'emploi du langage officiel. Loin d'ufer de 
rigueur à cet égard, il femble même, jufqu'au 
principat de l'empereur Claude, avoir toléré qu'un 
étranger admis au titre de citoyen romain fe dif- 



66 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

penfac d apprendre la langue romaine (i); il at- 
tendait du temps & de fa propre influence, fans 
relâche exercée^ le triomphe du latin, (on organe 
officiel. 

Produit laborieux d'une conquête & d'une 
iniroduélion vétérane, le latin ne fut donc 
d abord que la langue des adminiftrateurs, des 
foldats, des colons. Le grec, idiome du com- 
merce & dès longtemps impatronifé dans le 
pays, en avait gagné. Tune après lautre, toutes 
les couches fociales : propriété, commerce, in- 
duftrie, travail. Le celtique fe maintenait encore, 
bien que fortement entamé, parmi les clafles 
populaires. Son règne intadl ne commençait 
probablement qu'à une diftance aflez éloignée 
de la ville, au milieu des campagnes de tout 
temps gardiennes des vieilles coutumes & des 
vieux langages. 

Le commerce & Tinduttrie des Lugdunenfes 
avaient pour voie principale, du côté de la Mé- 
diterranée, le grand fleuve du Rhône &, vers 
l'embouchure de ce roi des cours d'eau de la 
Celtique méridionale, la cité floriflante de Maflfa- 
lie. Entre la ville d'Euxène & celle du confluent 
fe faifait un échange continuel d'hommes, de 

^11 Voir ci-defîus p. ^9, en note. 
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marchandifes & d'idées. Les idées & les hommes 
de TEvangiie fuivirent, comme les autres, cette 
voie naturelle. Eclos en Orient de la parole 
de Jéfus, propagé dans un milieu grec par une 
partie des apôtres, T Evangile, pour arriver au 
cœur de la Celtique,' ne pouvait emprunter une 
autre voie que le Rhône, ni un autre idiome 
que l'hellénique. 

Ainfi l'élément ethnique, fur lequel devait 
tomber la première femence de la foi nouvelle, 
fut lelément préparé par la lente intromiflîon 
de la langue & de la littérature grecques. La 
prédication trouvait d'ailleurs dans les autres 
fraâions de la population des obftacles qu'elle 
ne rencontrait pas auprès de lafradlion hellène. 
Pénétrée par les fedles philofophiques, celle-ci 
avait apporté dans Lugdunum, avec fa langue, 
l'efprit de doute & de fyftème, l'indifférence re- 
ligieufe & la paflion du fophifme, caradlères dif- 
tinéUfs de la civilifation grecque à fon déclin. 
Les vieilles divinités d'Héfiode & d'Homère 
n'étaient fans doute adorées que pour la, forme 
par les compatriotes d'Héfiode & d'Homère éta- 
blis fur la rive du Rhône & par leurs imitateurs 
indigènes. Il eft douteux même qu'un facerdoce 
grec fe fût organifé dans l'intérieur de la ville ou 
dans fes environs. Jufqu'à ce jour, du moins, les 
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monuments épigraphiques, à part quelques ba- 
nales formules funéraires^ Xaepf, 'Tyiaive^Scc, 
n'ont rien révélé qui attelle fa préfence. Au- 
cun de ces textes, bien mieux, n'oflfre le nom 
d'une divinité olympienne : Zeus, Héra, Arès, 
Artémis, Epheftos, &c. 

Il n'en était pas ainfi des Romains & des 
Celtes. Les premiers tenaient encore à leur 
culte nanonal; ils y tenaient d'autant plus qu'ils 
avaient la prétention de l'impoier au peuple 
conquis. Quant à celui-ci, on (kit avec quel 
intrépide fanatifme il obfervait la religion de fes 
pères (i). L'adminiftration romaine, au temps 
de la miffion de faint Pothin, n'avait que faible- 
ment modifié ces difpofitions féculaires. Durant 
fon règne de quarante années, Augufle s'était fur- 
tout préoccupé d'adoucir la rigueur de certaines 
pratiques du druidifme. Sa politique, puis les 
mefures plus énergiques de Tibère & de Claude 
avaient réuflî à détacher du fàifceau favamment 
groupé par le facerdoce gaulois, des grands, des 
chefs de clan, des ambitieux, force peureux fans 
doute ; mais le peuple, & il y parut à chaque 
infurredlion, fe ferrait autour de fes prêtres. 



(i) Natio efl omnium Gaïlorum admodum dedita/uperflitioni- 
bus. (Caes. De Bell. Gj//., vi, 15.) 
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dans les forêts, dans les retraites cachées, regar- 
dant comme impie le mélange de fes dieux avec 
les dieux du Capitole, comme digne d'exécration 
tout renoncement au culte d'Efus & de Teu ta- 
rés (1); ceci explique pourquoi, parmi les Lug- 
dunenfes martyrifés fous Marc-Aurèle, les noms 
grecs abondent & les dénominations gauloifes 
forment Tinfiniment petit nombre (2). 

Cent quarante ans s'étaient écoulés depuis 
larrivée de Plancus, cent depuis la nativité du 
Chrift. Pour s'amalgamer & fe fondre, les élé- 
ments difparates de la population de Lugdunum 



(1) Cf. Am. Thierry, Hifl, des Gaulois, part. m. 

(a) Ce font, pour les hommes, Epagathus U Comminus; pour 
les femmes, Rhodana & Amnas; encore cette dernière peut- 
elle être controverfée. Epagathus, & mieux Epagatus, préfente 
Vep d'Epadnaélus, d'Eppenos, le gatus du roi d'Avaricum Ambi- 
gatuSy d'Ahucato des médailles bituriges. La tradition le rattache 
au noble Léocatius ou Léocadius, autre chef Biturige, dont les 
légendes du Berry font un fénateur romain, ancêtre des princes 
de Déols, fouverains du Bas-Berry (i). Ce martyr, à l'exemple 
de tous fes compatriotes, avait joint un nom romain, Vettius, 
à fon nom gaulois. Ainfi, le druide confécrateur du temple de 
Rome & d'Augufle fafaiit précéder des prénoms Caius Juiius fon 
nom de Vercondatidubius ou cobius, fi tant eft que ce mot gau- 



(i) Léocadius n'était pas romain^ comme le veulent les légendes bitu- 
riges. L'élément préfixe de fon nom fe répète dans Lronorius, chef galate, 
cité par Tite-Live (XXXVllI, 26) ; le fuffixe dans le catuj héréditaire parmi 
les princes d'Avaricum. Le nom entier eft donc bien celtique. 
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n attendaient que Toccafion favorable. Cette oc- 
cafîon, Dieu la tenait en réferve. 

Alors Jean s éteignait à Smyme^ mais en re- 
tournant vers fon maître^ le difciple bien-aimé 
laiflfait fur le fol de FAiie hellénique toute une 
pléiade deglifes floriflantes. A fa voix, une hié- 
rarchie s était organifée, forte & pleine de fève. 
De fon vivant même, fon évangile & fes en- 



lois ne foit pas le titre même du confécrateur, • rarchi-dmide 
^gaèl. coibhi) de Condate • ; mais les manufcrits offrent de nom- 
breufes variantes. — Comminus rappelle le Commius, chef ou roi 
gaulois dans Céfar. — Rhodana retrouve fon nom intégral dans 
fainte Rhodane ou Rodène, affociée par l'hagiologie du Berry à 
la mifTion qui convertit au chriftianifme la cité de Gabatum, 
aujourd'hui Levroux. Rhodana, d'après une tradition locale, au- 
rait vu le jour à Roanne, en latin Rodumna, Roidumnay Redonna, 
— Amnas avait, de même que Epagatus, joint à fon nom 
indigène un nom de nationalité grecque, Elpis. La circonf- 
tance de cet emprunt indique qu'elle tenait, comme efclave 
peut-être, à une famille grecque, & le nom choifi, qu'elle était 
jeune lorfqu'elle le prit ou qu'on le lui donna. Le P. Gouillaud, 
qui a raflemblé avec foin, dans fon Hijioire defaint Pothin Gffes 
compagnons de martyre^ les circonftances particulières à chacun 
de ces confeffeurs, ne cite d'Amnas que fes deux noms. Le gau- 
lois, probablement fynonyme d'Opportune, donné à une autre 
fainte, rend raifon du nom grec adjoint, 'EÀ-riç, efpérance (i). 



(i) Gael. àni, temps, faifon, moment propice, d'où àmail, venu à propos, 
•n fa faifon, en un jour heureux. Le thème d'Amnas doit être amannaj 
pluriel à'àm. 
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feignements, puifés dans les entretiens du Sau- 
veur, avaient confidérablement élargi le cercle 
des doélrines nouvelles. Bientôt le vafte inter- 
valle de la Méditerranée ne fut plus un obftacle 
à la difFufion de fa parole. 

L'occident follicitait inceffammentlee peuples 
de l'orient, & comme fiége du gouvernement de 
l'empire, & comme centre des fludluations de 
l'humanité. Parmi les difciples de l'exilé de 
Pathmos, parmi ceux de Polycarpe, fon fuccef- 
feur, un grand nombre fe lançaient journellement 
dans cette direélion providentielle. Plufieurs fe 
rendirent à Lugdunum, où les attirait ce grand 
mouvement d'affaires dont je viens de retracer 
l'efquiffe. En contad perpétuel avec la population 
grecque de la capitale fégufiave, ces nouveaux- 
venus ne ceiTaient de l'entretenir de la vie, de la 
mort & de la do<îlrine de Jéfus. De ces Afiati- 
ques & de Lyonnais gagnés fecrètement à leur 
croyance, il s'était formé une forte de commu- 
nauté chrifHano-grecque à laquelle il ne man- 
quait, pour devenir une églife profpère, que la 
préfence d'un évêque & de quelques prêtres. On 
pouvait les demander à Rome, où grandiflait 
déjà, fous les premiers fucceffeurs du Prince des 
apôtres, l'Eglife fondée pour devenir le fîége & 
la lumière de l'unité catholique. Mais Rome était 
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latine (i), & les chrétiens de Lyon, tous ou 
prefque tous heRènes, préférèrent s'adrefler, 
c'eft du moins le fentimcnt de la plupart des 
hiftoriens, à FEglife de Smyrne, hellène comme 
eux. Les chrétiens d'Afie répondirent avec joie 
à l'appel de leurs frères d'Europe, & Polycarpe 
fit partir pour l'Occident une miffion qu'illuf- 
traient par leur piété & leur favoir Pothin, qui 
devint le premier évêque de Lugdunum, & Iré- 
née, qui fut fon premier doéleur. 

La petite communauté chrétienne de Lugdu- 
num devint en peu de temps, fous la direélion 
de fon évêque, une Eglife régulièrement orga- 
nifée. Ses progrès, d'abord rapides, furent mo- 
mentanément arrêtés par la perfécution qui eut 
lieu au commencement de l'épifcopat du pape 
faint Eleuthère, vers l'an 177 (2). A cette occa- 
fion, les fidèles de Lyon & de Vienne, qui avaient 
été, les uns témoins, les autres compagons des 
martyrs de cette redoutable perfécution, fe 
hâtèrent d'en apprendre l'hiftoire à leurs fi*ères 
• 

(i) Rome, ileftvrai, était la métropole de la langue latine ; 
mais le grec qui, félon l'abbé de Fleury, était la langue du com- 
merce, pour tout rOrient, y était très-répandu. C'eft même, 
ajoute cet hiflorien, pour la population hellénique de cette capi- 
tale du monde alors connu que faint Marc écrivit en grec fon 
évangile. {Hijî. eccléjiafi. t. I,part. i, p. 390.) 

(a) Hift. lîtt. de la France^ t. I, part, i, p. 290. 
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de la Phrygie & de la Grèce afiatique. En même 
temps, par d autres lettres, ils leur firent part, 
ainfi qu'à Éleuthère, des troubles dont Théréfie 
de Montanus affligeait en ce temps les Églifes 
naifTantes de la Gaule (i). 

On attribue généralement à faint Irénée la 
lettre qui fiit écrite à Toccafion des martyrs 
lyonnais. Pour les autres, fpécialement relatives 
aux erreurs des montaniftes, on les regarde 
comme une oeuvre coUedtive du facerdoce des 
Eglifes de Lyon & de Vienne. On doit d'autant 
moins les croire du pieux évêque, fimple prêtre 
alors & chargé de les remettre lui-même, qu'elles 
débutent par fon éloge. Naturellement, les deux 
communautés chrétiennes, en rédigeant leurs 
miffives, avaienteulefoin d'y inférer les louanges 
de l'envoyé dont elles faifaient choix. « Nous 
a avons, difent-elles, chargé de vous remettre 
ce ces fuppliques, notre frère Irénée, éprouvé 
« déjà par le faint miniflèrey & nous vous prions 
ce de l'accueillir avec faveur & bienveillance, en 
« confidération du lèle extrême dont il efl animé 
« pour la foi du Chrifl (2). » 

Des lettres fur Montanus, le temps n a laiflé 
fubfifter qu'un fragment de très-peu détendue; 

(1) Hifl. litt. de la France, t. I, ibid. 

(2) Eufeb., Hijî. ecclef., lib. V, c. 4. 
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mais la lettre fur les martyrs nous a été confer- 
vée, en majeure partie, par Eu(èbe, dans ion 
Hifloirc ecdéfiaftique. Ce premier monument 
de la première Eglife des Gaules eft un modèle 
d éloquence à la fois fimple, grave & touchante. 
Scaliger ne felaflait pas de Tadmirer. a Peut-on^ 
« s ecriait-il, rien lire dans les monuments de 
« lantiquité qui foit & plus augufte & plus 
w digne de refpedl (i ) ! » 

Le ftyle de cette lettre, en effet, eft partout à 
la hauteur des penfées, les penfées à la hauteur 
des chofes. Encore fous 1 unpreffion d'un événe- 
ment terrible, faint Irénée en raconte, avec un 
accent de vérité inouïe, toutes les émouvan- 
tes péripéties. Le fublime de la fcène donne à 
fon récit, fans qu'il le cherche, le fublime des 
mots & des idées. Citons ce palTage dans lequel 
nos leéleurs ne pourront malheureufement pas 
faifir, à travers les faibleffes de la tradudlion, 
toutes les beautés de loriginal. Saint Irénée 
peint la fituarion d'efprit où fe trouvaient les 
faints confeffeurs de Jéfus-Chrift, en préfence 
des fupplices & de la défeélion de plufieurs 
frères. 

" Tous, dit-il) dans fattente des fuites de la 

(a) Cf. D. Ruinart, Aâ. des martyrs^ préf., S x. 
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c< grande épreuve^ nous demeurions en proie à 
« de vives frayeurs; non que nous craigniffions 
ce pour nous-mêmes; mais, en confidérant la 
M violence apportée dans les préparatifs^ nous 
« redoutions que quelqu'un des nôtres ne vînt 
ce encore à manquer de courage (i). » 

Dans cette épopée de rhéroïfme chrétien, 
chacun des martyrs apparaît avec fon caradlère, 
ÙL difpofition d efprit, fon genre de courage. Un 
feul trait jeté fans apprêt, à la manière antique, 
fufBt à Irénée pour appeler fur le perfonnage 
en a<5lion lattendriffement du ledleur ou fon 
admiration. Tel eft lepifode de faint Pothin. 
L arreflation de cet évêque nonagénaire, fa vie 
épuifée, fon corps exténué, les magiftrats qui 
Tefcortent, le peuple qui Imfulte, les foldats 
qui tantôt le traînent & tantôt le portent, le 
tribunal, l'interrogatoire, la réponfe; tout cela 
coûte à peine vingt lignes, & pourtant rien 
n eft omis : ni fait faillant, ni détail néceflaire, 
ni circonftance utile. Nonobftant cette brièveté, 
ou plutôt à caufe d'elle, l'émotion gagne, auflî 
prompte, auffi forte que fi le drame raconté fe 
déroulait fous le regard. 

« Vint le tour du bienheureux Pothin. Alors 

(i) Hijî. ecclff. y \ib. V, cap. i. 
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" plus que nonagénaire, le corps accablé par 
« lage, &, tant les infirmités avaient ruiné fa 
« conftitution, pouvant à peine tirer un fouffle 
« de fa poitrine, il était entraîné vers le tribunal. 
« La penfée de fon prochain martyre lui donnait 
« une force de courage étonnante (i). Bien 
« que toute fa perfonne, autant par feutrage 
« de la vieilleffe que par la violence de la dou - 
« leur, fe montrât épuifée & prête à fe diffoudre, 
« il retenait fon âme afin que le Chrift obdnt 
« par elle la vifloire (2). Porté donc par les fol- 
ce dats jufqu'aux degrés du tribunal, efcorté 
« des magiftrats de la cité & fuivi de la plèbe, 
ce éclatant, comme s'il était le Chrift lui-même, 
<* en mille fortes de vociférations, il rendit à 
« Dieu un fublime témoignage : 

— « Quel eft le dieu des chrétiens? lui de- 
ce manda le préteur , 

— ce Mérite-le, tu le connaîtras, répon- 
« dit-il (3). » 

Au milieu de tant d'épreuves, les intrépides 
foldats de la foi naiflfante ne perdaient pas de 



(i) Prar cupiditate imminentis martyrii mirabiîi alacritate animi 
Ùrmatus. 

(a) Animam vero adhuc retinebdty ut per eam Chriflus trium- 
pkaret, 

''3) SidignusfueriSy ccgnofces. 



DE LYON. 77 

vue les dangers que faifaient courir à TEglife 
les héréfies déjà fi multipliées. Nous les avons 
montrés envoyant à Rome & en Afie, avec 
le récit de leurs foufFrances, un expofé des 
erreurs que Montanus accréditait parmi les chré- 
tiens des Gaules. Une autre héréfie, celle des 
gnoftiques, va les appeler dans la lice. Cette 
lutte nouvelle, où doit triompher Irénée, nous 
vaudra fon œuvre capitale : Expofé & réfutation 
de la fauffe dodrine (i). 

Avant d'examiner cet ouvrage, jetons un coup 
d œil rapide fur le gnofticifme qu'il a pour but 
de combattre. 

La Gnofe (2) n'a pas une origine bien déter- 
minée. Pur échafaudage religieux modifié de 
fede en fedle, elle femble avoir pour point de 
départ' les antiques théogonies de la Phénicie, 
delaPerfe & deTAfTyrie. La fedle de Valentinus, 
par exemple, admettait un T\poroy6)fos identique 
au <l^avy)9 orphique. Or, cette reffemblance 
prouve que l'héréfie Valenrinienne avait puifé 
fes do(îlrines à la fource phénico-Aflyrienne, 



figné plus ordinairement fous le titre latin, Aiverjus harefes. 

(a) TifâbaiÇy fciencey connaijpjnce, la fcience par excellence, 
le réfumé de toutes les connaifTances humaines, d'après les 
gnoftiques . 
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dons par les nombres, des cérémonies ob(cènes. 
Il eft difficile de Ce faire une idée des dé(brdres 
qui affligeaient la (bciété, partout où pénétraient 
ces pernicieux fe<3aires. Saint Irénée fe plaint 
amèrement, en plufieurs endroits, des ravages 
qulls exerçaient dans FE^ife confiée à fa foUt- 
cicude. « Par leurs difcours & leurs pratiques 
a ioËunes, dit-il quelque part, ils font parvenus 
« dans le pays voifin de notre chère Rhoda- 
a nufie, à corrompre un grand nombre de 
« fênmies (i). » 

Ceft alors qu il fit paraître fa réfiitation. En 
donner une analyfe complète ferait un travail 
au-deflfus de mes forces, les matières qu il traite 
étant trop étrangères à mes études. Mon plan, 
d'ailleurs, purement littéraire, exclut toute appré- 
ciation dogmatique; je dois me borner à faire 
reflbrtir les qualités de la compofition & du ftyle . 

L'ouvrage de Tilluffare doâeur, écrit primiti- 
vement en grec, ne fubfifte plus dans cette 
langue, à la réferve de la majeure partie du pre~ 
mier livre. Les autres livres nous font parvenus 
dans une verfion latine faite, aflfure-t-on, fur le 
manufcrit original. 

(i) Xxôrif»,iç xXi'piadr zr,ç Pô^xvouoixç.— Sur les féduâions 
des Marcoliens, voyez i4Jv. Harres.^ le livre I", entre autres. 
c. xiii, S a & ] . 
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Saint Irénée procède dans un ordre éminem* 
ment logique : il expofe d abord la doélrine 
gnoftique, telle que lapratiquent& la formulent 
les fedles diverfes; cet expofé fait, il la combat 
avec les armes de la raifon & de la fcience hu- 
maines. S appuyant enfuite fur TEglife, il invoque 
tour à tour lautorité des Apôtres & de Jéfus-Chrift 
leur divin maître; puis il termine par un expofé 
clair & méthodique de la dodlrine catholique^ 
ayant foin de ne laifTer fans interprétation aucun 
des paflages de faint Paul, que détournaient de 
leur vrai fens quelques-uns des chefs de laGnofe. 

Faite de toutes pièces, empruntée à toutes les 
cofmogonies, cette héréfie était impuiflante à 
montrer fes titres à la croyance des peuples. 
Rejetant la révélation (i), elle croulait furcout 
par la bafe; c'eft donc par là qu'elle était vulné- 
rable. C eft par là auflî que le pieux auteur a 
foin de commencer fon attaque. 11 y revient à 
plufieurs reprifes, & toujours avec bonheur (2). 

Lorfque loccafion s'en préfente, il ne dédai- 
gne pas l'emploi de l'ironie : fon ouvrage en offre 

(i) Quelques feftes gnoftiques fe créaient une révélation plus 
ou moins bizarre. Le patriarche Seth, par exemple, femble avoir 
joué le rôle d'un révélateur dans celle des Sethiens. (Renan, 
Fragm. duîiv. gnoji. intitulé VApoca\ypte à'Adam, p. iij.) 

(2) B. Iren. adv. Hœr.y 1. H, c. 2 & 3. 
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de nombreux exemples, mais il n'y réuffit pas 
toujours. Son efprit auftère, abreuvé aux fources 
mêmes de la tradition apoftolique, rencontrait 
plus heureufement une argumentation férieufe. 
Cependant, il eft tel partage du Traité contre 
les hérétiques où l'arme de l'ironie fe trouve 
maniée avec une affez grande habileté, témoin 
celui-ci, dans lequel l'auteur enferre dans fes 
propres filets le célèbre héréfiarque Marcus. 

Ce chef de gnoftiques prétendait que la vérité 
avait été fubflantiellement formée, de toute 
éternité, par la combinaifon de certains chiffres 
ou caradlères numéraux de l'alphabet grec. 
Mais, s'écrie le faint évêque, « fî véritablement 
« les Grecs tiennent leur alphabet de Cadmus; 
« is'ils l'ont, par la fuite, augmenté de doubles 
« & d'afpirées, & leur Palamède de longues, 
« que devient ta vérité, ô Marcus ! Elle n'exiftait 
« donc pas avant l'alphabet; car, félon ta for- 
« mule, fa fubftance ferait plus jeune que l'in- 
cc venteur Cadmus, plus jeune que fes prédé- 
« cefleurs, plus jeune que fes continuateurs, 
« plus jeune que toi-même qui viens après 
« eux (i)? » 

Toutefois, il eft bon de le remarquer, la 

(i) Aàverfusharefes, iib. I, cap. 12. 
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« 

fcience myftique des nombres était alors univer- 
fellement adoptée. Les premiers chrétiens, forcés 
de fe cacher, paraiflent avoir diffimulé fous cer- 
taines formules numériques plufieurs des myftè- 
res de leur religion. Il y avait des nombres facrés, 
comme le tetragrammaton m>p , le nom ineffable 
de la divinité. L'Apocalypfe, en plufieurs paf- 
fages, contient des nombres évidemment myfU- 
ques. C'efl donc contre Tabus de la fcience des 
nombres & non contre cette fcience elle-même 
que s élève faint Irénée dans fon livre (i). 

En général, le flyle de faint Irénée efl plutôt 
fîmple qu'orné, plutôt ferme qu'élégant. On lui 
a reproché de manquer d élévation; « mais 1 eié- 
« vation du flyle, difent les auteurs de ÏHiftoire 
« littéraire de la France ^ n'était pas le génie des 
« écrivains facrés de ces temps de fimplicité (2) . » 
A ces qualités, comme à ces défauts de compo- 
fition, fe joignent la gravité mêlée à londlion 
chrétienne, un vif & profond fentiment de la 
vérité de fa caufe & le mérite d'une penfée 
revêtant déjà la forme théologique. C'efl prin- 
cipalement dans l'exprefïïon que félévadon lui 



(i) Cf. Mgr. Devoucoux, dans VHiJî. de l'antique ciré d'Autun, 
par E. Thomas, pajjîm. 

{2)HiJf.litf., t. I, i"part., p. ^37. 
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manque. Ce précurfeur des Pères crée un nou- 
veau langage pour une docHirine nouvelle. Il ne 
lutte pas feulement contre Théréfie, mais contre 
fon propre idiome, formé dans un ordre d'idées 
tout profane. Celui dont il fe fert n'eft plus 
l'idiome abondant & fonore des beaux fiècles 
littéraires de la Grèce. Ses grands écrivains ne 
lui font pourtant pas inconnus. Il cite Héfiode, 
Homère, Pindare, la fable de Pandore (i). Mais 
il écrivait loin de fa patrie 5 puis, il n'avait 
aucune teinture de la rhétorique, cette partie des 
belles-lettres qui enfeigne à parer le langage; 
lui-même en fait l'aveu : « N'attendez pas de 
ce nous, dit-il, qui demeurons chez les Celtes, 
« & qui nous fervons prefque toujours d'une 
<c langue barbare, ni cet art de bien dire qui ne 
« nous a pas été enfeigne, ni la force du flyle, 
« ni l'élégance des paroles ornées (2). » 

Sans doute, comme il le dit avec une fimpli- 
cité fi touchante, Irénée connaît peu l'art des 
rhéteurs; mais il a pour maîtres le Chrift & les 
apôtres, & fa foi, telle qu'une fontaine intarif- 
fable, lui verfe des tréfors d'éloquence ignorés 
du monde profane. 

On attribue à faint Irénée beaucoup d'autres 

(i) Adv. Hcrref.y lib. H, ca]). 19 &. 37. 
(3) lren.,l,prcF/. 
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ouvrages; mais il n'en exifle que des fragments 
ou de fimples titres, confervés par Eufèbe & par 
les Pères. 

1° Le livre, dit de COgdoade ou de la Huitaine , 
parce qu'il traite des huit premiers Éons de la 
gnofe de Valentin, eft écrit contre le prêtre 
Florin, ancien condifciple de lauteur. Le titre & 
le fujet de cet écrit le font regarder comme un 
précis du grand ouvrage contre les hérétiques. 
Sa fin, confervée par Eufèbe, eft une prière 
d'Irénée à fes copiftes. L'illuftre confefleur les y 
conjure, au nom de la Sainte-Trinité, de ne rien 
épargner pour tranflater, dans toute fa pureté, 
fon texte deftiné à la réfutation de Fhéréfie ; 

2° Deux ouvrages relatifs à la célébration de 
la Pâque. — Le premier eft le traité du fchifme, 
adreffë à Blafte, grec afiatique & prêtre de Rome, 
dépofé: ce Blafte, voulant ramener le judaïfme, 
s'attachait à célébrer la Pâque le quatorzième 
jour de la nouvelle lune. — Le fécond comprend la 
correfpondance de faint Irénée avec le pape (aint 
Vi(îlor. La plus authentique des lettres qui le 
compofent, la première, exhorte, avec une cer- 
taine vivacité, le fouverain pontife à ufer de tolé- 
rance envers les fidèles de TEglife de Rome qui 
s'obftinaient à célébrer la Pâque fuivant la mé- 
thode de Blafte. 
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A ces divers écrits j'ajouterai deux opufcules : 
l'un qui lubfiftait encore au temps d'Eufebe, & 
dont le titre, d'après cet écrivain, était : Ve la 
Science y & d'après faint Jérôme : Vêla Vifcipline^ 
ou Contre les Gentils. L'autre, dont le titre eft 
inconnu, mais qu'Eufèbe & faint Jérôme difent 
avoir été dédié à Marcien que ce faint évêque 
traitait de frère. 

Leshiftorienseccléfiaftiques s'accordent encore 
à mettre au nombre des œuvres de faint Irénée, 
le 'Recueil de diverfes VifcuJJions^ AeaXé^£<î5V 
^«açôp^KV, nommé par faint Jérôme : "Recueil de 
divers traités y & par Rufin, des Dialogues (i). 

Mais le plus important des écrits de faint 
Irénée eft un Traité de la éMonarchicy c'eft-à-dire 
d'un feul principe. Le titre de cet opufcule, dirigé 
contre le même Florin dont nous parlions tout 
à l'heure, a fait croire que ce perfonnage donnait 
dans l'erreur de Manès qui, comme on fait, 
admettait un bon & un mauvais principe. Eufèbe 
en rapporte un paflTage, d'autant plus précieux 
qu'il fournit fur la jeunefle de faint Irénée & fur 
faint Polycarpe des détails pleins d'intérêt (2) : 

(i)Cf. Hijl. litî. de la France, t. I, pp. 337 3346; leP-Coloiiia, 
Hiji. litt, de la ville de Lyon, 1. 1, pp. 54 «t fuiv.; Collombet, Hijî. 
des Saints de Lyon, pp. 55 à 57; Ampère, Hijî. litt. de la France 
ayant le Xîll* Jiècle, pp. 186 & 187. 

(a) Eufeb., Hijî, eccléf. 
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« Ces dogmes, à te parler fans amertume, ô 
'■( Florin, ne font pas d'une bonne doctrine; 
rejetés par TEglife, ils mènent à de graves 
erreurs ceux qui les profeffent. Ces dogmes 
que les hérétiques, exclus de notre commu- 
nion, n'ofent même enfeigner, ce ne font pas 
nos prédécefTeurs, difciples des apôtres, qui 
te les ont appris. Hélas! comme j^étais enfant, 
je t'ai vu dans TAfie Inférieure, auprès de 
Polycarpe. Tu recherchais, tu follicitais fon 
approbation, toi, l'heureux & brillant com- 
menfal du palais de l'Empereur. Oh! je me 
rappelle toutes ces circonftances; elles font 
gravées dans ma mémoire, avec plus de force 
que les événements dont je fuis témoin chaque 
jour, car les fouvenirs que nous puifons dans 
l'enfance s'accroifTent & grandiflent avec 
l'âge, comme attachés par un lien inrime à 
nos penfées. Oui, j'aperçois la place où, pour 
nous entretenir, s'aflTéyait le bienheureux Po- 
lycarpe. Je le vois entrer & fortir. Je reconnais 
fon maintien, fon air, fa figure, fa taille. Il 
me femble entendre les difcours qu'il faifait 
au peuple fur la manière dont il avait vécu 
avec faint Jean & les autres qui avaient 
connu le Seigneur; entendre ce qu'il avait ouï 
raconter des miracles de Jéfus-Chrift, de fes 
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« vertus, de fa dodlrine, par ceux qui avaient eu 
« le bonheur de voir de leurs yeux le Verbe de 
« vie. Et, ces chofes merveilleufes. Dieu alors 
« me fit la grâce de les écouter avec attention, 
« & de les retenir, non en les confignant fur 
« le papier, mais en les imprimant dans les 
« profonds replis de mon cœur, & toujours, 
<c avec Taide du Seigneur, j'en conferverai la 
« mémoire, & je puis témoigner devant Dieu, 
« que fi ce vieillard apoftolique, ce bienheureux 
« Polycarpe eût entendu les impiétés que tu 
« prêches, il fe fût bouché les oreilles, & fe fiit 
« écrié, félon fa coutume : Oh ! bon Vieu^ en 
ce quel temps ni as-tu fait vivre ! jj 

L'œuvre complète de faint Irénée, éditée par 
D. MafTuet, dans le format in-folio, à Paris, 
17 10, & à Venife, 1734, avec des fi-agments 
nouveaux, fe retrouve dans toutes les coUedions 
patrologiques. On en connaît une bonne tra- 
du(5lion, due à M. de Genoude & jointe au 
texte grec & latin de l'édition des Pères, donnée 
par l'abbé Guillon. La vie du pieux évêque a été 
écrite, en 1843, P^^ ^* ^^^bé Prot. 

Le nombre des ouvrages de faint Irénée, 
l'importance de quelques-uns montrent combien 
fut laborieux Tapodolat du grand évêque de 
Lugdunum. Il eût été poffible, en confidérant 
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IV 

Monuments de la littérature grecque. 
( Suite. ) 

Iandis que fous rinfpiration de Rome 
païenne fe faifait à Lugdunutn une 
reprodudion affaiblie de la grande 
littérature latine créée par les Cicéron & les 
Virgile, la littérature grecque importée de 
Smyme continuait de pouffer fur le roc vierge 
de la Ségufiavie des rameaux pleins de fève. 
Elevée par Augulle au rang de métropole, la 
colonie de Plancus tendait à devenir dans la 
Gaule r Athènes de la civilifation chrétienne. 
Déjà, du vivant même d'Irénée , quelques 
rayons émanés de ce foyer commençaient à fc 
répandre fur les cités païennes du voifinage (i). 
Néanmoins, à peine éclofe, cette littérature, 

(i) Cf. Hijioire littéraire de la France, 1. 1, pp. J99 à 303. 






::;-^-riJ-: i r^?"^ ^ T":»Lr:r:£L -^sun: p£r Ion 
*-S:.:î?-.t:iLi::r l zr^.: £.lîi: n;- inu? jes joins à 
"^i:nr ciiT^ ^.L^z:si^'j^L it^ Sism-ns £ une inf- 
r-- rr.or. e"L-^i?:-.ru; î. :::. laLa::, d'une part, 
^'-ir-i^-î *- r.= r;ire: 3f^ écoles psennes la 
"c^-cne eieree Z£,t.^ il foi nouvelle, &, de 
.aure, rrep=rer pojr la prédication & le faint 
mir.iilère ro-r «n ordre de lévites. Le chriftia- 
nifme n'ayanr d'armes que la parole, une école 
née de Ion fouffle pouvait feule affurer fa durée 
& fon extenfion dans le baffin du Rhône : cette 
école fut fondée _, &, naturellement, fon glo- 
rieux fondateur en devint la providence & 
râmc. Les hiftoriens qui fe font occupés des 
cmicrs temps du chriftianifme ne nomment 
rmi les difciples de ce pieux g\-mnafe 
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que le doéleur Caïus & le bienheureux Hip- 
polyte. 

Caïus* porte, chez les hiftoriens, le titre 
d evêque des nations & de doéleur de TEglife. 
Bien qu'il ait écrit en grec, ce qui femble fort 
naturel de la part d'un difciple de faint Irénée, 
la plupart des auteurs s'accordent à lui donner 
la Gaule pour patrie, quelques-uns même Lyon 
pour berceau (i). Son pranomen, Caïus, indi- 
querait avec certitude une origine romaine, fi 
l'on ne favait avec quel empreflement les Gau- 
lois changèrent contre une appellation latine 
leur vieille dénomination celtique. A Lugdu- 
num même, l'épigraphie nous révèle, à côté de 
noms gaulois fe renouvelant dans le cours de 
plufieurs générations (2), des familles abori- 
gènes qui fe diftinguent par des prénoms qui- 
ntes. Nous avons cité Vrogènes; un Gaulois 
du même nom fe fait appeler Caius Vrogenius. 
Parmi fes contemporains figurent auflî une Caia 
Afte, une Caia Ticherne (3). Ce prénom de 
Caius devint par la fuite tellement commun 

(1) Hifl. îiît., p. 356. — Breglîot du Lut & Péricaud aîné, 
Catalogue des Lyonnais dignes de mémoire^ C, p. 57. 

(a) A. Bernard, Defcription des pays des Segufiaves^ P* 23. 

(j) Monfalcon, H//?oire(fe L^ron, Table des noms de perfonnes, 
au Recueil des Inrcriptions, pp. 1304 & 1305, col. 11, t. Il, 
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nouvel évêque avait déjà reçu le lacerdoce à 
Rome, où quelques hiftoriens lui font repré- 
fenter FEglife & levêque de Lyon. Son féjour 
dans la capitale du monde, qui fe prolongea 
jufque vers Tanné 2 1 7, époque de fa mort, égale 
en durée les pontificats réunis de faint Vidlor & 
de faint Zéphirin (i). 

Caïus a beaucoup écrit ; fes œuvres, toutefois, 
n'auraient tranfmis à la poftérité que leurs titres, 
fi les écrivains eccléfiaftiques n'en avaient re- 
cueilli de courts & rares fragments. Celle de fes 
compofitions qui lui valut le plus de louanges 
pendant fon féjour à Rome , fut le récit, en 
forme de dialogue, de fa conférence ou de fa 
difpute (2) avec Proculus, fun des chefs de 
rhéréfie montanifte. 

Les autres écrits attribués à Caïus, par les 
écrivains eccléfiaftiques, font : 

1** Un nraité contre Cérinthe, partifan de 
l'opinion des millénaires, vers laquelle penchait, 
dit-on, le grand Irénée lui-même ; 

2° Un autre traité intitulé : Le petit Labyrinthe y 



« du côté où le doigt de Dieu les pouffait. » (Am. Thierry, 
Hift, de la Gaule fous Vaimimjlration romaine y t. Il, p. 254.) 

(1) H'iji. litt. de la France^ t. I, p. 3^7. 

(a) Ce dialogue de Caïus porte, dans les auteurs, l'un &. l'autre 
de ces titres. 
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& dirigé contre un certain Trithemus qui ofkic 
nier la divinité du Chrift ; 

5** Le Labyrinthe j œuvre dogmatique queThéo- 
doretj cependant, parait regarder comme ne 
taifant qu un avec Técrit précédent; 

4'' Un traité, dogmatique encore, & connu 
Tous ce triple titre : Ve F Univers; Ve la caufe de 
r Univers; Sur la Jubjîance de F Univers, 

Nous avons dit que Caïus, à l'exemple de 
fon maître, écrivit les ouvrages en grec. Il dé- 
ploie en quelques-uns de ces opulcules un calent 
tellement remarquable que, dans le premier 
âge deFEglife, on les fuppofait d'Origène. Mais, 
fait obferver Théodoret, le llyle ne permet pas 
cette fuppofition (i). 

Les fragments donnés par Eulebe, faine 
Jérôme, Photius & ce même Théodoret, prou- 
vent que fa dicflion parricipe des qualités & des 
défauts du doifteur dont il reçut Tenfeignement; 
comme fon maître, il peut fe dire rhomme de 
la tradition. L'autorité quil invoque cft celle 
des Pères grecs, dont fon maître lui avait fait 
connaître le néoplatonifme, ce preffentiment des 
vérités chrétiennes (2) ; le but qu'il pourfuit, l'aP- 

(i) Théodor. Herjrs., 1. 11, c. 3. 

{2) « Une philofophie qui a été le dernier mot de la fagefie 
« antique &. un prerTentiment des vérités chrétiennes, l'école 
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fermiflement du fiége de Rome & Tunité du 
chriftianifme fous l'autorité des pontifes fuc- 
ceffeurs de faint Pierre (i). Ce deflein de Caïus 
eft furtout vifible dans ce beau paffage des a<5les 
de fa difpute avec Proculus, qui nous a été 
confervé par Eufèbe ; « Ne voyez-vous pas, 
« dit-ilj combien cette Eglife eft fainte? Je puis 
« vous y faire toucher du doigt les trophées 
« des Apôtres. Oui, que votre défir vous mène 
« au Vatican, ou qu'il vous conduife fur le 
« chemin d'Oftie, vous êtes fur d'y trouver les 
« glorieux trophées des fondateurs de cette 
« Eglife (2) ! » 

Au temps où écrivait Caïus, en effet, le tom- 
beau de faint Pierre fe voyait au Vatican, & 
celui de faint Paul fur le chemin d'Oftie. Le 
texte ne nomme pas ces deux apôtres; mais 
cette allufion à leur martyre, deux fois répétée : 
Les trophées des apôtres , les trophées des fonda- 
teurs^ cette allufion fi touchante les fait mieux 
connaître que la défîgnation la plus pompeufe. 

« d'Alexandrie, dite auffi école néo-platonicienne. » (Rapetti, 
fur la Traduâion des Ennéades de Plotiny par M. Bouillet, 
Moniteur dv 26 novembre 1858.) 

{i) Ad hanc enim ecclejiam^ propter potentiorem principalita- 
teniy necejfe efi omnem convenire ay^x/Sjt/verv ecdefiam^ avait dit 
faint Irénée. [Adv. hares, viii, 3.} 

(a) Eufeb.,II, 25. 
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Photius attribue encore à Caïus l'ouvrage 
intitulé : Ilepi Tyjff rov TravTÔs à\j(ji»ç^ Surfen- 
femhle des chofes. Il donne à fon opinion lappui 
d'une déclaration que Caïus lui-même avait 
inférée à la fin du Terit Labyrinthe. 

Le livre fur l'enfemble des chofes annonce par 
fon titre l'objet élevé en vue duquel il fut com- 
pofé. S'il était vraiment de Caïus, ce traité nous 
intéreflerait particulièrement; il mettrait en 
relief les fentiments de l'auteur touchant l'impé- 
nétrable myftère de l'union tranfitoire de Tâme 
avec le corps. L'homme, aurait cru ce vieux 
dodeur, « fe compofe de feu, de terre & deau, 
« & déplus, d'un fouffle qui fe nomme âme (i). 
« Ce principe éthéré, tendant à fe modeler fur 
ce le corps, pénètre toute fa fubftance & s'aflu- 
« jétit à fa conftitution plaftique (2). » Ainfi, 
Caïus n'admettait dans l'être humain, durant 
fon paffage en ce monde, qu'un double principe : 
de la matière pure, le corps, & de la fubftance 
fpirituelle, le foufHe émané de Dieu lorfqu'il 
créa le premier homme, l'âme. 

L'eftime en laquelle Caïus tenait, avec le 
plus grand nombre des Pères grecs, la philofo- 



(i) Photius, BiWiofft., XL VI II. 
(2) Photius, ibid. 
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phie platonicienne n'allait pas au-delà de Platon, 
à ce qu'il femble. Lauftère difciple de faint 
Irénée profefle pour la philofophie payenne 
en général un affez profond mépris. Ce mépris 
éclate furtout dans les fragments de fon Tetit 
Labyrinthe & de fa Vifpute avec Troculus. Il 
n'épargne pas même la fcience, la littérature & 
Fart profanes; mais il était le fincère élève de 
fon maître. 

Un autre élève de ce maître illuftre,condifci- 
ple fans doute de Caïus, fut faint Hippolyte, 
queTEglife honore à Lyon le 22 février, & dans 
le refte du monde catholique le 1 3 août. On 
ignore le lieu de fa naiffance. Bafnage le place 
en Arabie, mais les raifons qu'il donne dans 
cette aflfertion n'ont pas paru concluantes à tous 
les critiques. Ce qu'on peut affirmer, c'eft qu'il 
était d'origine grecque, fon nom le dénote; 
fénateur romain, faint Jérôme nous l'apprend. 
Ces deux qualités, cependant, ne me femblent 
pas exclufives de celle de gaulois que lui attri- 
buent plufieurs hiftoriens. De fon temps, un 
grand nombre de Grecs étaient encore établis 
dans la Gaule méridionale, &, depuis le règne 
de Claude, les notabilités de notre patrie pou- 
vaient toutes prétendre à la dignité de fénateur. 
La ville où faint Hippolyte fît ses études, le 

7 
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.•-» .. t ■^^•inuir abrégée des iTïfcîii5i3n5 orales 
.?: c^cin;ue Je Lyon l ne pareili? aaîorité ne 
iur,u: -TTT -ïciiiee: ajffi eft-ce ûrr eile que je 
.k .'4>vu)i:rx.* cosDn:i€ k plupart des iùffloriens de 
.iîtt: **iLcr* four menre laint Hîppolyte au 
KHueftr i» célébrités de k littérature ljonnaî(ê. 
^j^ i:ic.rle d Iiénée eil également qualifié du 
îcrc^evèque.maîs, jufquâ ce jour, aucun bio- 
^ripkie n a pu préciler le diocèfe dont il eut 
. joraîniilration. Il eft Traifemblable que, revêtu 
Je U dignité épifcopale au même ritre que Caïus, 
il tu: envoyé, comme celui-ci, aux nadons 
plongées dans les ténèbres de Terreur (i). 

La date de fa mort eft incertaine, de même 
que la couronne du martyre qui lui eft décernée 
par prefque tous les anciens & les modernes. 
Toutefois, de graves auteurs eftiment qu'il ne 
peut avoir vécu au-delà de Tan 2^^© après Jéfus- 
Chrift. 

La meilleure preuve de la longévité de faint 
Hippolyte eft Timmenfe quantité de fes ouvrages. 

fi) V. oi-{iorru«, p. 03. 
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Celui qui contribua le plus à fa réputation eft 
fon fameux Cycle pafcal^ que faine Ifidore regar- 
dait comme un des premiers qui eût paru dans 
TEglife. Longtemps perdu, cet unique mais pré- 
cieux fragment d'un grand ouvrage fur la Pâque, 
Wsfi ToO Ylxayx (i), fut retrouvé dans des 
fouilles entreprifes à Rome, en iff i. H était 
gravé des deux côtés de la chaife d'une ftatue 
de marbre, & accompagné d'une lifte de quel- 
ques-uns des ouvrages du célèbre écrivain. Cette 
ftatue, qui fe voit au Vatican, figure, avec le 
catalogue, dans les recueils épigraphiques & 
dans la plupart des éditions de faint Hippolyte. 
Je ne m'attacherai point à difcuter les diverfes 
attributions qu elle a fuggérées depuis fa décou- 
verte ; je me contenterai de donner une fimple 
analyfe du cycle. 

Pour bien comprendre l'importance attachée 
alors, par les communautés chrétiennes, à cette 
œuvre du plus illuftre des difciples de faint 
Irénée, de celui qui s'intitulait le continuateur de 
fon maître^ il eft indifpenfable de connaître l'hif- 
toire de la célébration de la fête de Pâques, à 
partir de l'an 34de J.-C. Cette notion prélimi- 
naire, d'ailleurs, peut feule donner l'explication 

(i) Eufeb., Hift.^ lib. vi, cap. xxii. 
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de deux événements confidérables qui relèvent 
de Tantiquité littéraire de Lugdunum^ & dont 
j'aurai bientôt à parler : la convocation du pre- 
mier concile des Gaules & Théréfie de Blafte^ 
caufe principale de cette convocation. 

Notre calendrier ne compterait pas de fêtes 
mobiles, fi la date de Pâques pouvait être établie 
d'une manière précife. L'Eglife primitive n'a 
jamais fu au jufle le jour de la mort du Sauveur; 
feulement, une tradition refpedable, venue des 
Apôtres, plaçait la réfurre<5lion après Téquinoxe 
du printemps, à la fuite d'une pleine lune. Cette 
croyance, que femble élever à l'état de certitude 
un récent & remarquable travail de M . Saulcy ( i ), 
donnait lieu, par le vague de fes indications, à 
des diffidences nombreufes parmi les chrétiens, 
à des irrégularités fréquentes dans la fixation du 
jour de Pâques & des fêtes d'ordre majeur qui 
en dépendent, comme l'Afcenfion & la Pente- 
côte. Ainfi, tandis que les Eglifes d'Afie & de 
prefque tout l'Orient folennifaient la Réfurrec- 
tion le 14 de la lune, quelque jour de lafemaine 
qu'elle arrivât, l'Eglife de Rome, fuivie par le plus 
grand nombre des Èglifes du pays latin, la célé- 
brait le dimanche qui vient immédiatement 

(1) A thenœum français, des 9 juin & a8 juillet 1855. 
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après le 14 (i). L'Occident chrétien attachait 
d'autant plus de prix à ce mode de folennifation 
qu'il remontait, par une chaîne de fouvenirs 
non interrompus, aux fondateurs du Saint-Siège, 
les apôtres faint Pierre & faint Paul. 

On voit quel.intérêt avait TEglife à fixer ré- 
gulièrement, par des périodes calculées, la date 
du jour de Pâques. Pour obtenir un réfultat auffi 
défirable, les chrétiens des premiers fiècles in- 
ventèrent différents cycles ou canons. Saint 
Profper nous apprend que l'an 40 après Jéfus- 
Chrift, ils commencèrent à fe fervir d'un cycle 
de 84 ans (2). A cette période fuccéda le ca- 
non de faint Hippolyte. Formé d'une durée de 
16 ans, répétée fept fois, ce cycle donnait une 
période de 112 & devait fervir de 222 à 533 
de l'ère chrétienne (3). Il méritait l'admiration 
qui l'accueillit dans l'Eglife ; toutefois, à l'époque 
de faint Hippolyte, les connaiflances aftrono- 
miques étaient trop limitées, & d'autre part, les 
bafes pofées par le calendrier Julien, trop fu- 
jettes à l'erreur, pour qu'il ne donnât pas lieu à 
de graves perturbations dans la célébration des 
fêtes mobiles. Après cet cflai du faint évêque, 

(i) Art de vérifier les datesy t. I, pp. xxxij & xxxiij, 

(j) Art de vérifier les dateSy t. I, pp. xxxij U xxxiij, in not, 

(}) li., ibii. 
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quelques autres^ plus ou moins heureux^ furenc 
tentés jufqu'à la réforme du calendrier opérée 
par Grégoire XIII, en ij'82 (1). La plupart 
avaient pour but de fouftraire aux ufages de 
FEglife grecque, dans la fixation de la fête paf- 
cale, les populations chrétiennes de TOrient qui 
reconnaiflaient Tautorité du Pape (2). 

La part de faint Hippoly te dans les eflais qui 
eurent pour but de réglementer les fêtes mobiles, 
cette part qui ne laiffe pas detre confidérable, 

(i) La plus célèbre de ces tentatives eft la période dite de 
53a ans, ou dionyfienne, du nom de fon auteur, Denys-le-Petit, 
favant chronologifte du VI' fiècle. H la forma en multipliant le 
cycle du foleil, de a 8 ans, par le cycle de la lune, de 19. Ce 
calcul lui donna le cycle de 5 3 a années, à la fin duquel les deux 
cycles de la lune, les réguliers, les clefs des fêtes mobiles, le 
cycle du foleil, les concurrents, les lettres dominicales, le terme 
pafcal, la Pâque, les épaîles avec les nouvelles lunes, recommen- 
cent comme ils étaient 53a années auparavant. Ce cycle parcal 
de Denys-le-Petit efl devenu inutile pour tous ceux qui ont em- 
brafle la réforme du calendrier faite en 1 $8a. {Art de vérif, les 
dates, t. I,pp. xxij & xxiij.) Antérieurement au travail de ce chro- 
nologifte, en 335, les Pères du concile de Nicée, reconnailfant 
rimpoffibilité d'arriver complètement à la folution du problème, 
s'étaient contentés . de formuler cette règle : Chaque année, la 
fête de Pâques devra être célébrée le dimanche qui fuit le jour de 
la première lune tombant le 20 mars. Il réfulte comme confé- 
quence de cette décifion, que cette première pleine lune ne peut 
jamais arriver avant le ai mars, & la fête de Pâques avant le aa. 
(Lecouturier, Les fêtes mobiles en 1859, dans le Moniteur de la 
même année.) 

(a) Art de vérifier les dates, t. I, pp. xxij & xxiij. 



DE LYON. 103 

prouve que le difciple de faint Irénée joignait à 
rinftrudion littéraire une notion fcientifique aflez 
étendue. Au III^ fiècle de notre ère, Tinvention 
d'un cycle, les études, les calculs qu'il exige, 
font fuppofer dans fon auteur des connaif- 
fances mathématiques relativement très-grandes. 
Cette circonftance méritait d'être remarquée; 
elle obligera probablement les hiftoriens à placer 
notre faint docfleur à côté du médecin Abafcantus 
fur la lifte des perfonnages diftingués par l'étude 
des fciences aux premiers fiècles de Lugdunum. 
L'inftruéUon fi variée de faint Hippolyte con- 
firme en quelque forte le titre d'évêque des nations 
que je lui attribue. Ceux des fucceffeurs des 
Apôtres qui recevaient ou fe donnaient la miifion 
fpéciale d'évangélifer les populations barbares, 
s'appliquaient à leur inculquer, avec la foi chré- 
tienne, le goût des fciences, des lettres & des 
arts, ces femences de la vie civilifée. Dans chaque 
région fauvage, conquife par leurs prédications 
à l'Evangile, la culture du fol & le défrichement 
de l'intelligence allaient toujours de pair avec 
la rédemption de lame. Us amenaient ainfi leurs 
néophytes à fe dépouiller plus rapidement de 
leur barbarie primitive (i). 

(1) Le grand faint Boni face porta fon aélion apoftolique fur 
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Dans un genre différent, les autres ouvrages 
de faint Hippolyte ne révèlent pas un moindre 
talent. Parmi ceux que nous poffédons encore 
figure le traité célèbre fur l'An techrift. L'exiftence 
de ce traité avait été fignalée à l'attention des 
favants par faint Jérôme & Photius qui lavaient 
lu. Difparu depuis longtemps, il ne fut retrouvé 
qu'en 1661, dans les bibliothèques de Reims & 
d'Evreux, par Marquard Gude, confeiller du 
roi de Danemark. Ce favant en donna une 
édition fort eilimée, l'année même de la décou- 
verte. Son titre était bien celui qu'avait indiqué 
Photius : 'A^o^ei^cs 'Tcspi 'Kpiarov Koci 'Avt^- 
jfptcTTou, c'eft-à-dire Traité fur le Chrijl 6* ï(An- 
techrîjl. 

L'édition de 1661 a été fuivie de plufieurs 
autres. Il exifte auffi des traduélions latines du 
texte grec; la plus ancienne eft celle que le 
père Combefis inféra dans le XXVII® volume 
de la 'Bibliotheca maxima Tatruniy & que le 
doéle Fabricius mit, avec l'original, en tête 

les nations d'outre-Rhin; cette aâion dépaHe beaucoup les 
limites de la Gaule ; mais il faut fe fouvenir que plufieurs des 
pays convertis par faint Boni face feront un foyer de culture dans 
les temps qui fuivront Charlemagne. Ainfi, en évangélifant les 
nations germaniques, il travaillait indireélement à la civilifation 
de la France. (Ch. Ampère, Hifloire littéraire de la France avant 
leXII'fiècle, t. II, ch. XVII, pp. 410-413 ) 
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de fon édition des œuvres de faint Hippo- 

On imprime aflfez ordinairement à la fuite 
du livre fur l'Antechrift un opufcule relatif à 
rhiftoire de Suzanne, attribué par tous les 
auteurs au faint dont je parle. 

Je n'ai rien à dire du fujet du premier de ces 
livres. Dans l'opinion de Photius, le style a le 
caradlère archaïque qu'on remarque dans les 
écrits du premier fiècle de l'Églife 3 les penfées 
en font fimples. Cependant, on peut reprocher 
à l'auteur l'emploi trop fréquent de l'apoftrophe, 
l'abus des textes & fouvent le manque d'exadi- 
tude dans les affirmations 5c dans les faits. Il eft 
évident qu'il cite quelquefois de mémoire, ce 
qui peut s'expliquer par la rareté des livres à fon 
époque. 

Quant à l'écrit fur Suzanne, c'eft moins une 
hiftoire qu'une explication myftique du touchant 
écrit de Daniel. Il eft en forme d'homélie. La 
fin témoigne, en effet, qu'il avait été rédigé 
pour être prêché au peuple. 

On connaît encore de faint Hippolyte, avec 
certitude, un Vif cours fur la Théophaniey auquel 
fervent d'exorde ces mots empruntés à l'Ecclé- 

(i) Hambourg, 17 17, Chret. Liebezeit, & 17 18, Liebezeit te 
Theod. Criftoph. Felginer, 2 vol. pet, in-fol. 
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fiaftique : Ilxvroc fxèv y.x'ki^ xai xxXà Xray ri 
70V &6o\ty Sec. y Toutes les œuvres de Dieu font 
f cuvera inement bonnes. Il fut retrouvé en Angle- 
terre par Wolf {Wolfius) & traduit en latin par 
Fabricius qui le comprit dans fon édition. 

C eft une homélie, peu étendue, qui fe com- 
pofe d'une fuite de citations des Pères & du texte 
ladn, entremêlées de brèves réflexions & cou- 
pées de fréquentes apoftrophes. On n y rencontre 
aucun de ces heureux développements dans 
lefquels, depuis Bourdaloue & Maflîllon, fe 
complaît chez nous l'éloquence de la chaire. 
Le ftyle en eft dénué d ornement, le plan des 
plus fimples, le fujet : la manîfejlaiion de la di- 
vinité du Chrijl lors de fon baptême dans les eaux 
du Jourdain^ &, par une extenfion naturelle, 
V éloge 6* la nécejjité du facrement de baptême. 
L'exorde, toutefois, eft remarquable ; puifé dans 
Tobfervation des grands phénomènes de la 
création, cherchant avec enthoufiafme la preuve 
de Texiftence de Dieu dans les caufes finales, 
toujours fi bien comprifes de la foule, il offre 
un fpécimen précurfeur de ce genre d'éloquence, 
doux & pénétrant, où s'immortalifa au XVII® 
fiècle, l'archevêque de Cambray. Par fa valeur 
littéraire, ce début de l'un des plus anciens mo- 
numents de notre éloquence chrétienne mérite 
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d'être exhumé d'un indigne & trop long oubli; 
la traducSlion qui va fuivre le donne dans fon 
intégrité, finon dans fa beauté : 

w Toutes les œuvres du Dieu rédempteur 
« font bonnes, fouverainement bonnes, en 
« quelque nombre que l'œil les aperçoive, 
a que l'efprit les confidère, que l'intelligence 
« les explique, que la nature humaine les em- 
« brafle. Oui, vous chercherez en vain un 
« fpedlacle plus éclatant que la voûte éternelle- 
« ment changeante du ciel, un émail plus admi- 
« rable que le fol fleuri de la terre, un quadrige 
« plus prompt que le cours du foleil, plus 
« agréable à la vue que l'aftre de la lune. De 
« même, vous ne trouverez jamais rien qui foit 
« merveilleux comme l'indefcriptible mofaïquc 
ce des conftellations, fécond en produits utiles 
« comme le fouffle des vents favorables, pur 
« comme le criftal de la lumière éthérée, parfait 
c( comme l'organifation humaine; tant font 
« bonnes, fouverainement bonnes les œuvres 
« du Dieu rédempteur! 

ce Mais quel bienfait plus grand, plus indif- 
c< penfable que l'eau ? N'eft-ce pas elle qui, par 
ce fa nature^ purifie, entretient, arrofe } Elle qui 
« foutient la terre? elle qui donne naiffance à la 
ce rofée & fait profpérer la vigne? elle encore 
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« qui hâte la maturité de Tépi^ adoucit le raifin^ 
« attendrit Tolive & donne au fruit du palmier 
« fon aimable faveur? N'eft-ce pas à Teau enfin 
« que la rofe doit fa couleur vermeille, la vio- 
cc lette fa floraifon odorante, le lis la beauté 
« de fes calices fplendides? Que dis-je! fans 
« Teau, fans fon principe, rien dans la création 
« ne fubfifterait de ce que nous y voyons 5 
a principe bien excellent, en effet, car, tandis 
ce que les autres éléments ont établi leur féjour 
ce fous la voûte des cieux, l'eau s'eft choifi le 
« fien fur leur firmament même : Loueiy s'écrie 
« le prophète, louei le Seigneur^ vous cieux des 
ce cieuXy & vous eaux qui réjîdei au-deffus des 
« cieux (i). » 

Un autre ouvrage confervé de faint Hippo- 
lyte eft un Tetit traité contre les Juifs. On n en 
connut d'abord qu'une tradudlion latine due à 
François Turrien. Plus tard, Fabricius publia, 
avec cette tradudion, dans le tome II de fon 
édidon de faint Hippolyte, le texte grec, dré 
d'un manufcrit du Vatican par le célèbre Mont- 
faucon, Une pardcularité s'attache à cet exem- 
plaire grec : le faint n'y eft qualifié que de 
fimple évêque & martyr. Au furplus, ce peut 

(i) Laudate Dominum, cali calorum, & aqua fupra caîos , 
(Pfalm. cxLviiF, 4.) 
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traité femble un fragment d un ouvrage plus 
confidérable. Tout y révèle faint Hippolyte : 
le genre d'écrire, l*abus de Fapoftrophe & l'allé- 
gation continuelle des textes. On y remarque 
auffi que, à l'exemple de faint Irénée, l'auteur 
cite plufieurs fois le Livre de la Sagejfey fous le 
nom de Salomon. 

Le nombre des ouvrages de faint Hippolyte 
qui font perdus eft fi confidérable, qu'on fe de- 
mande comment une vie d'homme a pu fuffire 
à les compofer. Je regarde comme inutile au 
but que je me fuis propofé d'en donner ici le 
catalogue; il exifte auffi complet que poffible 
dans ÏHiJloire littéraire de la France des Béné- 
didlins de Saint-Maur & dans les coUeflions 
patrologiques dues à l'érudition moderne (i). 
Tous avaient trait à TEcriture fainte & à la po- 
lémique religieufe. Les plus importants femble- 
raient être, à mon avis, un Hexameroriy ou Livre 
fur T œuvre desfixjourSy dont Scaliger, au moyen 
de quelques finales grecques, effaya de refaire 
le titre, & un Traité contre les héréfies^ ou plu- 
tôt, d'après quelques favants, contre toutes les 
héréfies furvenues depuis le grand écrit de faint 



(i) Hijioire littéraire àe la FrancCy t. I,part. i, pp. 371 & fuiv. 
— Migne, Patrologia curfus completuSy t. X, pp. a 5 96* feq.y etc. 
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Irénée contre le gnofticifme, ce que paraît in- 
diquer le titre : Ilpoç airacjxç rxs aipécfsi^. 

Il nous eft pavenu de ce traité, intitulé Sermo, 
difcours, oraifon, des débris aflezconfidérables; 
car je regarde avec Photius, comme des dépen- 
dances de cette grande œuvre tous les fragments 
qui, foit dans les coUeélions patrologiques, foit 
dans les éditions particulières de faint Hippo- 
ly te, portent les titres : Contra "Beronem & Helicem, 
contra C^oétum, etc. (i). Je cite au furplus ces 
titres comme les traduifent les interprètes latins. 

Dans quelques-uns de fes écrits perdus, notre 
illuftre évêque avait principalement en vue 
Fintelligence des livres facrés; dans d'autres, il 
s'attachait furtout à donner les preuves de l'im- 
matérialité de Dieu, oppofant le dogme de 
Teflence divine, enfeigné par TÉglife, aux erreurs 
panthéiftiques qui paraiflent avoir compté de 
nombreux fedlateurs à fon époque (2). 

Çà &là, parmi les fragments du SermOy faint 
Hippolyte fait preuve d'une connaiflTance appro- 
fondie de la métaphyfique grecque. C'eft pro- 



(1) EJî hoc yoîumen adverfus harefes duas & trigentayfaciens 
initium à Dofitheanis & in Noeto & Noetianis definens. (Photius, 
Biblioth., cod, cxxx.) 

(a) Voir ci-après le fécond des fragments traduits, pp. 1 14 & 
fuivantes. 
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bablement, outre la fimilitude du ftyle, cette 
large intelligence des philofophes profanes qui a 
fait attribuer, dans la primitive Eglife, quelques- 
uns de fes traités à Origène. Rien ne montre 
cependant qu'il ait voulu, à lexemple de cet 
illuftre doéleur, chercher dans Tétude des fyf- 
tèmes philofophiques d'Athènes & d'Alexandrie 
des preuves ou des armes à l'appui de la religion 
chrétienne (i). Ce qu'il demande à ces grandes 
écoles, ce font les termes, les expreffions d'une 
langue théologique qui lui manque & qu'il lui 
faut créer, comme faint Irénée, fon modèle & 
fon maître. J'excepterai néanmoins la philo- 
fophie platonicienne. Le chef illuftre de l'Aca- 
démie, dans fes idées fur le làyos & fur 
l'immortalité de l'âme, eut comme une forte 
d'intuition de la dodlrine révélée, qui frappait 
de refpeél & d'admiration les Dodeurs & 
les Pères de l'Eglife grecque. Un grand nom- 
bre l'étudièrent de faint Jean à faint Irénée ; 
fon influence fur le développement d'une philo- 
fophie chrétienne ne laiffe pas que d'être très-fen- 
fible. Saint Hippolyte obéit quelquefois à cet 
afcendant du difciple de Socrate. Tantôt il le 
cite comme une autorité : « O Grecs! s'écrie-t-il, 

(i) Fragment ix, cent. Noet. 
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« apprenez à ne pas être incrédules, en croyant 
« rame créée & créée immortelle par Dieu, 
ce fuivant ladodrine de Platon (i). » Tantôt il 
lui emprunte, pour les befoins de la polémique 
dans laquelle il eft engagé, fa brillante armure 
métaphyfique. Je citerai furtout deux paffages. 
Dans Tun & l'autre, le pieux écrivain, fans fortir 
des bornes févères du dogme, fe maintient à 
une hauteur de penfée & de ftyle que Platon 
n'eût pas défavouée, & que le feul Boffuet attei- 
gnit parmi nous. 

Le premier paffage offre cette particularité 
que, d'accord avec la fcience moderne, il con- 
tient comme un preffentiment du fyftème de 
l'attradlion univerfelle, cette glorieufe décou- 
verte de Newton. Mais laiffons parler l'auteur. 

ce Dieu, par fa volonté, par fa puiffance in- 
cc finie, fait & maintient toutes chofes. Cha- 
cc cune de ces chofes fubfifte en vertu d'un 
ce principe de durée qu'elle a reçu de ce Dieu 
ce créateur, être fouverain, exiftant par lui-même, 
ce Mais, tandis quelles accomplijfenty dans leurs 
ce fphères individuelles^ les mouvements produits 
ce par les lois qui leur font propres^ la puiffance 
ec divine, elle, refte immobile; car ce qui eft 

(i) Upbs 1è.X\Yivx7^feu adverfus Gracos, frag. i. 
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« illimité ne peut recevoir d'impulfion d'aucune 
« caufe, d'aucune modification des chofes. Où 
« & autourde quoi pourrait fe mouvoir l'infini? 
a La faculté d'imprimer le mouvement à lui qui 
« n'en peut recevoir, eft fon mouvement, fon 
ce mode d'exiftence (i). » 

A. cette fublime définition du Dieu fuprême, 
le fécond paflage fait fuccéder une expofition 
de la puiflance divine manifeftée par le Verbe 
dans la création du monde. Ce fragment, qui 
a pour but d'expliquer l'Evangile félon faint Jean, 
fe diftingue furtout par la confiante propriété 
de l'expreffion. On s'aperçoit, en le lifant, que 
l'auteur n'a voulu laiffer aucune prife à Noëtus, 
fon adverfaire, fur l'efTence de la divinité, quef- 
rion qui paraît avoir fait le fond de la contro- 
verfe. L'auteur reprenant cette queflion, qu'il 
n'a fait qu'aborder dans le fragment qui précède, 
la développe ici avec une incroyable profondeur. 
Il montre que rien n'était avant Dieu, que rien 
n'était hors de lui 5 que fi, parconféquent, il était 
tout, c'était comme être exiflant par lui-même, 
pouvant donner, mais non fubir l'aélion créa- 
trice. De l'infiftance que faint Hippolyte met à 
précifer cette formule du dogme fondamental 

(i) Cont, Beron, & Helic.y fragm. i. 
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de rexiftence divine, on doit conjeélurer que 
Noëtus, dans fon héréfie, profeffaitces dodlrines 
d'un Dieu panthée, données comme nouvelles 
par cous lesfophiftes modernes. 

Quoi qu'il en foit, voici comme il s'exprime : 
M Alors que, exiftant dans fon unité, exiftant 
« fans coexiftence. Dieu réfolut de créer le 
fi monde : au moment même, de fon idée, de 
« fa réfolution, de fon Verbe, le monde jaillit 
« à l'état de perfedion, tel qu'il l'avait voulu. 
« Rien, fachons-le, rien n'exiftait fimultané- 
ce ment avec Dieu ; rien n'était avant lui, l'être 
« de toute éternité, unique, multiple, fouve- 
« raine^nentdoué d'intelligence, de fagefTe, de 
ce puiflance, de volontés Unique, il était tout 
« & tout était en lui. Quand & comme il l'a 
ce voulu, il a révélé au monde fon Verbe par 
« qui, au temps fixé, il a formé l'univerfalité des 
<c çhofes. 

« Ainfi donc, ce que Dieu veut, il le fait ; 
« à Tinftant où il conçoit, il achève 5 où il parle, 
« il manifefte^ où il forme, il accomplit; car, 
ce en tout ce qu'il crée, fa prévoyance éclate, 
<« fa fagefTe brille (i). w 

(i) Il eft évident qu'Aufone avait fous les yeux, ou du moins 
préfent à la mémoire, ce magnifique palîage de faint Hippolyte, 
lorfquMl compofait le début de la prière de fon Ephéméris : 
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ce Puifqu'il était Dieu, il a fait les chofes qu'il 
«c a voulues. En même temps, il engendrait 
« fon Verbe pour être lagent, le régulateur, 
et l'ouvrier deceschofes. Or, en Dieu contenu, 
ce le Verbe ne pouvait être perçu de la nature 
« créée ; mais Dieu le rendit perceptible ; émet- 
cc tant fa voix d abord, puis tirant la lumière 
cf de fa lumière, il le fît apparaître, âme & chef 



OmnipotenSyfoîo mentis mihi cognite cultUy 
Ignorate maliSy & nulli ignote piurum; 
Principioy extremoque carens; antiquior avOy 
Qitodfuity aut veniet; cujus formamque modqmque 
Nec mens compleâi poterity nec linguaprofari; 
Cernere quemfoluSy coramque audirejubentem 
Pas habety & patriam propter confidere dextram; 
ïpfe opifex rerumy rébus cauja ipfe creandiSy 
Ipfe DeiVerbumy Verbum Deus ; anticipator 
Mundiy quem faâurus erat; generatus in illo 
Temporey quo tempus nondum fuit ; editus ante 
Qjtam jubaYy 6» rutilus coeîum illujîraret Eous; 
Quo fine nil aâumyper quemfaâa omnia; cujus 
In caîofolium; cuifubdita terra fedentiy 
Et mare y (/ obfcurct Chaos înfuperabile noâts; 
IrrequieSy cunâa ipfe moyens, vegetator inertum. 

L'imitation, dans quelques-uns de ces hexamètres, efl fi fla- 
grante, qu'ils rencontrent parfois la même expreflîon que le tra- 
duéleur latin enprofe, beaucoup plus récent. Souchay (in Ephem.) 
les regarde, ce qui efl vrai, comme une paraphrafe du commen- 
cement de l'évangile de faint Jean ; mais il n'indique pas les 
emprunts que le poëte a pu faire à la paraphrafe antérieure de 
faint Hippolyte. Peut-être Souchay ne l'a-t-il pas connue. 
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ce à la fois de la création entière. Alors priniiti- 
« vement vifible pour Dieu feul, le Verbe, par 
« un aéle de la volonté divine, ceflTa d'être in- 
« vifible au monde, afin que le monde, en le 
« voyant paraître, pût être préfervé. 

a Ainfi, à Dieu s'adjoignit un autre lui-même ; 
« un autre lui-même, je le répète, & non pas 
a deux dieux. En effet, de même que dans la 
<i lumière Téclat; dans la fource Feau; dans le 
« foleil le rayon ; de même, dans le tout, qui 
a efl le père, une vertu, une puifTance : le 
« Verbe ; le Verbe, fon intelligence, fon efprit 
« qui s'efl révélé comme fils de Dieu, en fe 
ce manifeflant au monde (i). » 

Je déplorais tout à Theureles trop nombreufes 
lacunes faites par le temps dans fœuvre de 
faint Hippolyte ; l'une d'elles vient d'être récem- 
ment comblée. 

La bibliothèque du Vatican poffédait deux 
manufcrits d'un écrit intitulé Canonesy & por- 
tant le nom de faint* Hippolyte, évêque & 
patriarche de Rome (2). Cette défignation 
indiquant un titulaire inconnu dans la férié 
des papes, avait fait fuppofer que l'ouvrage ne 

(i) Cont. Noet,y fragm. i. 

(a) 5. patriarcha HippolytuSy primus patriarcha Romcr, — 
5. Hippoîytus fumnius epifcopus Romct. {Coà, duo Vatican,) 
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pouvait être de faint Hippolyte, fimple évêque 
des nations. Cette qualité de Souverain Pontife 
de Rome, qui lui était attribuée, paflait pour 
le fait de copifles ignorants. Les doutes ont 
céflTé. Les Canones font bien Tœuvre de faint 
Hippolyte. Comme je l'expliquerai plus loin, 
cet évêque put fe croire autorifé, pour un mo- 
ment, à prendre rang parmi les fucceffeurs de 
faint Pierre. 

Un heureux hafard a fait découvrir au 
R. P. Hanneberg un manufcrit arabe de trente- 
huit canons, conforme pour le fens aux deux 
manufcrits latins du Vatican & portant un titre à 
peu près identique à celui de ces deux manuf- 
crits : Canones quos compofuir Hippolymsyprinceps 
epifcoporum T^omœ^ fecundum mandata Domino- 
rum nojlrorum apojlolorumy ex auâoriiate Vomini 
nojlri ChriJlL S uni autem 58 canones. 

Ces canons ayant pour but de réglementer 
la liturgie. Tordre des catéchumènes, celui des 
diacres, les devoirs des clercs & des femmes de 
condition libre, ne forment pas, à proprement 
parler, un ouvrage littéraire ; mais, confrontés 
avec raffertion de faint Hippolyte, relative aux 
leçons orales de faint Irénée (i), ils peuvent 

(i) V. ci-defTus, p. 98. 
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éclaircir plufieurs queftions importantes pour 
cette hiftoire. 

1° Né en Orient, en Arabie peut-être, 
comme le croyait Bafnage, notre faint fit fes 
premières études à Técole d'Alexandrie, où il 
fe lia avec Origène (i), fe perfeiîlionna dans la 
fcience des chofes facrées, compofa même 
quelques-uns de fes ouvrages fous la direc- 
tion d'Irénée à Lugdunum, & fe rendit, vers le 
pontificat de faint Zéphyrin, dans la ville de 
Rome, précédé par une réputation déjà bril- 
lante (2). 

2° Arrivé dans cette capitale & choifi pour 
fucceflTeur de faint Zéphyrin (3) par Tun des 
partis qui divifaient la population chrétienne 
de la capitale du monde, il renonça au bénéfice 
de fon éle(5lion en faveur de faint Calixte, nommé 
par le parti contraire. 

3° Cette renonciation de faint Hippolyte 
doit être poftérieure de quelques mois à fon 
éle(5lion ; fans cette circonftance, il ferait diffi- 
cile d'expliquer pourquoi les manufcrits latins 
& le manufcrit arabe du Vatican s'accordent à 



(i) Hanneberg, Canon. S. Hippoîyliy p. 25. 
(a) Id., ihid. 
(3) /a., ihid. 
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doter Fauteur des canons du titre d'évêque & 
de patriarche de la ville de Rome. 

Dans le xvii** de ces canons, faint Hippolyte 
indique à la femme le fentier de fes devoirs & 
le nombre de fes charges durant Tétat de ma- 
riage. La plupart de fes prefcriptions refpirent 
la plus pure fageffe ; on y fent paffer à chaque 
ligne le fouffle de TÈvangile. Telles font les 
recommandations touchant la modeftie dans la 
parure, le gouvernement de la maifon, la 
conduite envers le mari, le foin des enfants. 
Seize fiècles avant Jean-Jacques RouflTeau, faint 
Hippolyte veut que la femme, quand fans doute 
fa fanté & fa pofition le permettent, allaite 
elle-même fa progéniture. Cependant, parmi 
tant de règles frappées au coin de la meil- 
leure morale évangélique, il en eft d autres qui, 
dépaflant le but, enlèvent à la femme fon 
initiative. Dans certains cas, elle ceffe de mar- 
cher régale de l'homme : ici, parce qu'elle eft 
parquée en un lieu diftindl, là foumife au regard, 
à Tordre d'une infpedlrice. Ainfi, elle n'a devant 
Dieu ni le mérite de fes vertus, ni la refpon- 
fabilité de fes fautes. 

C'eft que faint Hippolyte s'était, dès fa naif- 
fance, familiarifé avec les ufages de l'Orient, 
cet Orient où, parmi plufieurs communautés 
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éclaircir plufieurs queftions importantes pour 
cette hiftoire. 

1° Né en Orient, en Arabie peut-être, 
comme le croyait Bafnage, notre faint fit fes 
premières études à Técole d'Alexandrie, où il 
fe lia avec Origène (i), fe perfeiîlionna dans la 
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fucceffeur de faint Zéphyrin (3) par Tun des 
partis qui divifaient la population chrétienne 
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cile d'expliquer pourquoi les manufcrits latins 
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(i) Hanrieberg, Canon. S. Hippolyti, p. 25. 
(a) Id., ibid. 
(3) /a., ibid. 
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doter Fauteur des canons du titre d evêque & 
de patriarche de la ville de Rome. 

Dans le xvii** de ces canons, faintHippolyte 
indique à la femme le fentier de fes devoirs & 
le nombre de fes charges durant Tétat de ma- 
riage. La plupart de fes prefcriptions refpirent 
la plus pure fagefle ; on y fent paffer à chaque 
ligne le fouffle de TÉvangile. Telles font les 
recommandadons touchant la modeftie dans la 
parure, le gouvernement de la maifon, la 
conduite envers le mari, le foin des enfants. 
Seize fiècles avant Jean-Jacques RouflTeau, faint 
Hippolyte veut que la femme, quand fans doute 
fa fanté & fa pofition le permettent, allaite 
elle-même fa progéniture. Cependant, parmi 
tant de règles frappées au coin de la meil- 
leure morale évangélique, il en eft d autres qui, 
dépaifant le but, enlèvent à la femme fon 
initiative. Dans certains cas, elle ceffe de mar- 
cher régale de Thommc : ici, parce qu elle efl 
parquée en un lieu diftindl, là foumife au regard, 
à Tordre d'une infpedlrice. Ainfi, elle n'a devant 
Dieu ni le mérite de fes vertus, ni la refpon- 
fabilité de fes fautes. 

Ceft que faint Hippolyte s'était, dès fa naif- 
fance, familiarifé avec les ufages de fOrient, 
cet Orient où, parmi plufieurs communautés 
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chrétiennes, les femmes vont encore abritées 
d'un voile épais & vivent retirées, de même 
que TAthénienne antique, dans une forte de 
gynécée. Son amplification des devoirs de la 
femme, poufles jufqu'à la contrainte, les pré- 
cautions qu'il leme autour d elle, fe reflentent 
de rétat de fervitude où les perfonnes du fexe 
font tenues dans fa patrie. De ce côté donc, fes 
idées fe rapprochent des févérités impoffibles de 
la fedle de Montanus & des exagérations d'Ori- 
gène, fon condifciple. 

Saint Hippolyte n'a pas non plus accepté, 
dans fon exigence rigoureufe, raffranchiflement 
de la perfonne humaine prêché par fon divin 
maître. Pour lui, la femme, c'eft la femme de 
condition libre. La femme efclave ne paraît pas 
digne d'intérêt à fes yeux. Affervie aux volontés 
d'un poffefleur ou d'une maîtrefle, incapable par 
conféquent de libre arbitre, il ne croit pas né- 
cefTaire de lui prefcrire quelque chofe ; & non- 
feulement il ne s'occupe pas de cette créature 
faite à l'image de Dieu, déshéritée du pre- 
mier des biens, la liberté, il ne prend même nul 
fouci d'elle vis-à-vis de la femme privilégiée, 
fouveraine abfolue de fon fort! 

J'ai traduit les paflages effentiels de ce 
XVI 1*^ canon, niais n'ayant eu à ma difpofition 
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qu'un texte latin traduit d'un texte arabe qui 
rétait lui-même du grec, langue de faint Hippo- 
lyte, je me fuis purement aftreint à rendre la 
penfée de lauteur, fans me préoccuper de la 
forme de fon flyle. 

Canon xvii. — Ves femmes de condition 
libre ; comment elles doivent fe comporter.,, Ve la 
féparation des hommes & des femmes. Vu voile 
des jeunes filles. 

« Que la femme de condition libre, qui va 
« tête nue pour obéir à fon mari, s'abftienne 
« de porter les cheveux épars ; elle les doit tref- 
« fer & retenir par une bandelette. Qu'elle ne 
a fe préfente pas, lorfqu'elle veut participer aux 
a divins facrements, ayant fa chevelure mêlée 
« à des touffes d'emprunt, ou bâtie en guife 
w d'édifice. 

« Qu'au lieu de donner à des nourrices les 
ce enfants dont elle eft mère, elle les allaite elle- 
« même, félon fon devoir' d'époufe. Qu'elle 
« vaque à l'adminiflration de fa maifon & s'ef- 
ct force de conjurer les périls où pourrait tom- 
« ber fon mari. 

« L'emporte-t-cUe fur celui-ci en fageffè & 
« en favoir, qu'elle élève humblement, & chaque 
a jour, fa penfée vers Dieu. Surpaffe-t-elle en 
a intelligence tous les hommes, loin d'afficher 
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a fa fupériorité en public, qu'elle fe fafle la 
« fervante dévouée de fon mari, comme de fon 
« feigneur. Qu'elle ait auffi mémoire des pau- 
« vres, fon prochain, & foin des obladons 
w facrées; fefaifantde fon intérieur une retraite 
ce profonde, loin du monde vain & frivole, 
ce Car la femme qui tire vanité de fa parure de 
ce perles & de pierres précieufes, poflede moins 
« d'attraits devant Dieu que celle dont la bonté 
ce & les dons naturels font le feul ornement. 

ce Ceft une femme de cette vertu qui doit 
« avoir infpedlion fur les autres (i), afin de les 
ce préferver des fouillures de la licence, du con- 
cc tadl de la volupté, du penchant au rire immo- 
ce defte & du babil dans Téglife. La maifon 
ce de Dieu n'eft point un lieu de converfation, 
ce mais d'oraifon dans une fainte fi-ayeur. Or, 
ce s'il eft des femmes qui ne peuvent maîtrifer 
ce leur langue à Téglife, il faut les expulfer &, 
c< ce jour-là, leur retrancher la participation aux 
ce myftères... 

ce II faut, à réglife encore, que les femmes 
ce foient placées dans un compartiment féparé, 
ce fans communication poffible avec les hom- 

(i) Hujus generis muîier [cœteris feminis quqfi] infpeârix 
praponenda eft. 
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ce mes (i). Le catéchifte devra, avant toute 
ce inflruâion, impofer les mains à celles qui ne 
et font que catéchumènes. Quant aux jeunes 
ce filles prêtes à monter au rang des perfonnes 
ce refpedlables de leur fexe, il eft convenable 
ce qu elles fe couvrent déjà la tête de voiles 
ce & de capes, tels que les portent ces perfonnes, 
ce & non de tifTus tranfparents. jj 

Comme écrivain, faint Hippolyte a exercé, 
dans les premiers âges eccléfiaftiques, une in- 
fluence prefque égale à celle dont jouit Tévêque 
de Lyon, fon maître. Quoique la langue 
grecque foit celle dont il fe ferve, on l'admet 
généralement parmi les Pères de TEglife latine. 
Cela fe conçoit : appartenant à Técole d'Irénée, 
il a ce dévouement gaulois au pontificat romain, 
qu'elle tiendra de fon fondateur. 

Le mérite des nombreux ouvrages du condif- 
ciple de Caïus lui a valu les fuffrages de toute 
l'antiquité chrétienne. Les hommes pieux de 
ces âges reculés en firent leurs délices (2); 
Teftime que ces ouvrages avaient obtenue était 
fi grande que, pour en conferver les titres à la 

(i) MuUeres Jînt feparatcr in loco ad quem viri omnino non 
admittantur, 

(a) Cf. Theodoret, (fia/og:. III; Chryfoft. orjf. XL; Anaft., 
Coll. Sirmundiy I. III, p. 90; Phot., BfWiof/i., CXXXI. 
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poftérité, on avait pris la précaution de les 
graver fur le marbre (i). Si lauteur a parfois 
négligé les grâces & Télégance attiques, en re- 
vanche, il a Tondion, la gravité qui convien- 
nent à un interprète de TÉcriture. Il poffede 
auffi, dans les queftions abftraitcs de métaphy- 
fique & de philofophie, une clarté de ftyle, 
d'autant plus remarquable que la littérature 
chrétienne, prefque toute à créer, ne lui en 
offrait aucun modèle. Aflezfouvent encore, ces 
qualités qui lui font particulières fe rehauflènt 
des mouvements d'une véritable éloquence. Je 
fuis heureux de me rencontrer, dans cette der- 
nière appréciation, avec faint Jérôme, juge 
fi éclairé des réputations littéraires de fon 
temps (2). 

(1) Hift. îitt. de la France, t. I, p. }6$.Voy. plus haut, p. 99. 
(3) S, Hippolytus,,. vir dijjertijpinus.,, {Epift, xxxviii, ad 
Lucian.) 
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Monuments de la littérature grecque. 
(Suite.) 

Inis dès Taurore de la vie par les liens 
de la confraternité fcolaire, Caïus & 
faint Hippolyte partagent enfemble, 
après quinze fiècles de repos, les charges d'une 
accufation récente. A l'un & à l'autre, des cri- 
tiques modernes imputent un livre nouvellement 
découvert, les ^cXocroçoûpt^va, Vifcours^ Traités 
philofophiques. 

Je pouvais me croire quitte de tout devoir à 
l'égard de ces vieux interprètes de la dodlrine 
évangélique; mais cette accufation, qui vient de 
leur être intentée, m'impofe envers eux une 
tâche nouvelle &, en quelque forte, double. Il 
s'agit, d'abord, d'examiner la queftion en elle- 
mêmej puis, fi cette queftion me femble réfolue 
contre l'un d'eux, d'analyfer le travail porté à 
fon avoir littéraire. 
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Le débat qu a fait éclore parmi les do(5les 
Tapparition des Thilofophumena a déjà pris de 
grandes proportions. Des deux côtés du détroit 
& du Rhin, proteftants & catholiques ont fcruté 
cette production fous tous fes afpedls : philofo- 
phie, littérature, philologie, hiftoire. Pour ou 
contre fon authenticité, pour ou contre fon au- 
teur préfumé, quelque père, évêque ou doéleur 
de TEglife inopinément exhumé de fon fépulcre, 
des traités fe font ajoutés à des traités, des 
volumes à des volumes; car les Thilofophumena 
ne fe bornent pas, comme leur titre femble le 
dire, à des queftions de pure philofophie, à des 
difcuffions de fede ou d'héréfie, ils contiennent 
en outre un récit fort fcandaleux des hommes 
& des chofes autour de la chaire de faint Pierre, 
dans le commencement du III® fiècle de lere 
chrétienne. Quelle pafle d armes pour l'érudi- 
tion, quel champ pour la controverfe ! 

Au peu que je viens de dire, il eft facile de 
s'apercevoir que toute cette difcuflîon a plus 
d'une face. Indépendamment du livre, il y a le 
lieu & le temps où il fut compofé, & l'état de la 
fociété chrétienne à Rome, au temps même de 
cette compofition. Je vais donc, je ne me le diflî- 
mule pas, m'engager à travers des feux recouverts 
d'une cendre infidieufe, fuppofitos cineri iolofo. 
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Toutefois, me fâchant auffi libre de prévention 
qu'exempt de paffion, j'entre réfolûment dans la 
mêlée. 

Les Thilofophumena furent découverts en 1 842, 
dans un couvent de la Grèce, par Minoïde Mi- 
nas, que le gouvernement français avait chargé 
d'une miflîon fcientifique. Ceft un manufcrit en 
papier très-épais, du XIV® fiècle, tranfcrit par 
un copifte du nom de Michel, intitulé : ^ikocfo-- 
9ot}/a6vaiQ nocTx ntx(5œ)f aiçcae(X>v eksy^oÇy Thi- 
lofophumena^ five omnium harefium confuiatio^ & 
divifé en fept livres. 

En 1844, mon favant confrère & ami, 
M. Miller, s'occupa de cette épave fauvée de la 
deftrudlion par Minas. Il y reconnut prompte- 
ment la fuite des Thilofophumena ^ attribués 
depuis longtemps à Origène. Cet ouvrage 
d'Origène ne contenait que le premier livre; 
la découverte de fept autres y ajoutait un 
complément fi vafte, fi inattendu, que M. Mil- 
ler réfolut de le livrer à la publicité. Après en 
avoir expurgé le texte & comblé, avec fà fore 
érudition, plufieurs des lacunes dues à la dété- 
rioration du manufcrit, il le fit paraître à Oxford, 
en iSp, fous le nom & comme le complément 
des Thilofophumena d'Origène. 

A l'annonce de cette publication, à ce nom 
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d'Origène, grandes furent dans le monde des 
lettres la furprife & la curiofité. Lu, examiné, 
commenté, le volume édité dans Oxford devint 
en France, en Angleterre, en Allemagne le 
fujet d'une polémique ardente. Des hommes 
célèbres à divers titres y prirent part. J'ai déjà 
nommé M. Miller, je citerai encore MM. Jacobi, 
de Berlin, le dodleur Woodfworth, chanoine de 
Weftminfter, le chevalier Bunfen, le dodeur 
Dôllinger, Ch. Lenormant, M^' Freppel, enfin, 
Ms' Cruice à qui Ton doft une édition variorum^ 
accompagnée d'une verfion latine des huit livres 
dont fe compofe maintenant l'ouvrage, le fécond 
& le troifième n'ayant pas été retrouvés. 

Les Thilofophumena font moins un ouvrage 
proprement dit qu'une forte de recueil encyclo- 
pédique relatif aux héréfies. L'auteur les avait di- 
vifés en deux parties : la première, comprenant 
quatre livres, concernait les religions, les feéles 
& les fyftèmes philofophiques de l'antiquité 
payenne; la féconde, formée de cinq livres, 
embraflait les héréfies, c eft-à-dire les fedles phi- 
lofophiques & religieufes poflérieures au chrif- 
tianifme; le dixième & dernier n'était qu'un 
réfumé de tout l'ouvrage. 

Bien qu'il faflTe preuve d'une grande érudition, 
l'écrivain, à qui font dus les Thilofophumena y tire 
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peu de chofes de fon propre fonds; ce neft 
qu'un compilateur, mais un compilateur exercé. 
Il emprunte à droite et à gauche; puis, fans 
trop d'art ni de méthode, coud l'un à l'autre les 
emprunts qu'il a faits. S'il a befoin d'une défi- 
nition, d'un trait d'hiftoire, d'une differtation, 
il ne fe fait aucun fcrupule de les prendre dans 
un écrivain de renom. C'eft ainfi qu'il met à 
contribution Sextus Empiricus, faint Irénée, 
faint Hippolyte, Flavius Jofèphe & les princi- 
paux héréfiarques eux-mêmes. 

Loin de diffimuler fes emprunts, il ne change, 
ne fubftitue, ni ne retranche rien au fragment 
qu'il détache d'un livre répandu ; il le donne 
intégralement , tel que tous le connaiflent. 
Mais, à l'époque où les Thilofophumena furent 
compofés, de telles compilations ne paflTaient 
pas pour des plagiats. Le moyen rapide de dif- 
fufion de la penfée que nous devons à l'impri- 
merie n'exiftant pas, on favait gré à un écri- 
vain laborieux de grouper en un livre particulier 
les doélrines, les connaiflances, les faits publiés 
antérieurement par d'autres. Celui qui nous 
occupe ne manquait pas, en fon temps, d'imi- 
tateurs ; des recueils femblables au fien, & 
portant peut-être un titre pareil, circulaient 
dans la fociété chrétienne. Les compilateurs, à 

9 
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ce qu'il femble^ ne fe croyaient pas obligés d y 
mettre leurs noms. MgrCruîce fait obferver que 
Théodoret a confulté et mis à profit nos Vhilo- 
fophumena fans en nommer l'auteur, & qu'Eufèbe 
déclare avoir entre les mains plufieurs réfuta- 
tions anonymes des héréfies, compofées au 
III«fiècle(i). 

Telle eft, en fomme, l'idée qu'on peut fe 
faire de cette compila don fingulière. Je n'entre- 
rai pas ici dans plus de détails 5 je me contente- 
rai de détaclier d'une diflèrtarion fpéciale que 
j'ai rédigée & fur le livre & fur l'époque où il 
parut, les paflages qui ont plus pardculière- 
ment trait à l'accufation portée contre nos 
deux dodeurs. 

C'eft furtout à l'égard de Caius qu'une telle 
accufation paraît dénuée de fondement. Pour fe 
convaincre du peu de folidité des arguments 
dont elle cherche l'appui, il n*eft befoin que 
de fe reporter aux ades connus de la vie de ce 
Père. J'ai raconté particulièrement ce qu'on fait 
de fes travaux à Rome, fous le pontificat de 
faint Zéphyrin. Saint ^éphyrin l'avait choifî 
pour défendre l'Eglife contre Proculus, cet héré- 



(i) Etudes fur de nouveaux Documents hifloriqueSy &c., 
pages lia, 113 & 1 14. 
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flarque de qui les dodlrines^ entachées de mon- 
tanifme, commençaient, on fe le rappelle, à 
troubler la ville aux fept collines (i). Eh bien ! 
l'auteur des Thilofophumena, qui prend à tâche 
d'énumérer les moindres héréfies, pafle fous 
filence & les innovations de Proculus & la 
controverfe furvenue à leur fujet entre lui & 
Caius. Cette difpute avait eu lieu de fon temps, 
fous fes yeux ; la capitale du monde chrétien en 
avait longtemps retenti & le fuccès de Caius 
avait été fi décifif pour l'orthodoxie , qu'une 
condamnation des doélrines de Proculus l'avait 
fuivi, ordonnée par Zéphyrin. Caius, s'il eût 
été l'auteur des Thilofophumena , n'avait nul 
motif de diffimuler une circonftance glorieufe 
pour lui, avantageufeàTEglife. Dans fon intelli- 
gence ne pouvait tomber la penfée de ména- 
ger un novateur qu'il avait combattu, de pafler 
fous filence un aéle honorable du pontificat de 
faint Zéphyrin, de qui il avait été l'heureux 
mandataire, encore moins d'attaquer la mé- 
moire de ce pape, admirateur de fon talent. 
Injurie-t-on qui on* aune? Outrage-t-on qui 
vous porte alTez d'eftime pour vous choifir en- 
tre mille } Mais ce qu'il eft impolfible de conce- 

(i) Voyez ci-delTuSi page 93 . 
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voir en Caius, trouve une explication très-natu- 
relle dans les antécédents de l'écrivain des PA£- 
lofophumena. Décidé qu'eft celui-ci à déverfer 
le mépris & Tinjure fur le règne de Zéphyrin, 
il eft évident qu'il s'attachera à ne rien dire 
qui puifle relever la mémoire de ce prédécefleur 
de Calixte. Parler de Proculus, c'était glorifier 
le pontife ; il s'eft donc tu, aimant mieux laiflTer 
dans fon livre une lacune, facile à prendre pour 
un oubli, que de mentionner un incident fait 
pour rehaufler un homme haï ou jaloufé ! 

Caius ne fe montra pas ingrat à ce point : 
loin d'effacer fur le livre de la poftérité le bien 
qu'avait fait à l'Eglife le pape de qui il obtint 
laffedion, il prit en main fa défenfe, dans son 
Tetit Labyrinthe ; on connaît, en effet, un paffage 
de cette compilation, dans lequel il venge la 
mémoire de fon ancien protedeur des attaques 
de certains hérétiques, qui laccufaient d'avjoir 
laiffé corrompre la foi ; cette accufation eft 
précifément l'un des griefs articulés contre 
Zéphyrin par l'auteur des Thilofophumena, Il eft 
vrai que pour atténuer l'odieux de la calomnie, 
il la fait fouffler par ce fcélérat confommé de 
Calixte (i). De deux chofes l'une : fi Caius eft 

(i) 'Xvip ev y,clAx ^xyuûpyoç {Philosoph, y ^epî Kxl~ 
havov, pages 434,43 5)- 
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Fauteur des Thilofophumena^ comment a-t-il le 
front^ à la face de fes contemporains^ de dé- 
mentir dans un écrit ce qu il affirme dans un 
autre? S'il ne Teft pas, par quelle aberration 
d'efprit lui attribue-t-on un écrit anonyme dans 
lequel il dit tout le contraire de ce qu'il a prêché 
dans un écrit avéré? Mais, objectent les criti- 
ques, plufieurs circonftances femblent ne pas 
militer en faveur de Caius : d'abord la réferve 
dont l'Eglise fit preuve envers lui en ne l'infcri- 
vant pas, à l'inftar de tant de Pères & de célèbres 
docteurs du II® fiècle, au nombre des faints 
qu'elle honore ; en fécond lieu , les attaques 
qu'il elTuya de la part de fon ancien condifci- 
ple, faint Hippolyte : on a retrouvé de celui-ci 
un écrit dirigé contre Caius. De ces deux impu- 
tations, la première mérite à peine qu'on la 
difcute : l'Eglife n'a canonifé ni tous les doc- 
teurs, ni tous les évêques du II® fiècle qui ont 
bien mérité d'elle ; elle leur demandait toujours, 
à ce qu'il femble, la confécration du martyre, 
& cette gloire a fait défaut à la vie du prêtre 
Caius. La féconde objection a moins de portée 
encore. Pour faire un chef d'accufation contre 
ce do(5leur, du livre de faint Hippolyte, il fau- 
drait au moins en connaître le but & la nature. 
Que reprochait faint Hippolyte à celui qui fié- 
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gea fur les mêmes bancs que lui dans fécole de 
faine Irénée, des erreurs dans la difcipline, le 
dogme^ la chronologie, Thiftoire, la gram- 
maire? Nul ne le fait. Il faut donc attendre, 
pour décider en connaiflance de caufe, que 
foit découverte la fubftance du livre perdu. 

Ce qu'il y a de fingulier en ceci, c'eft que 
rérudidon moderne fe Êdt une arme contre 
Caius d'un écrit inconnu de faint Hippolyte, & 
qu'en même temps elle charge ce dernier du 
méfait qu'elle lui fait reprocher à Caius. L'il- 
luflre auteur du Cycle pafçal fe trouve, de la 
forte, obligé de fe juftifîer d'un crime dont, à 
fon infu, il devient le dénonciateur envers fon 
condifciple. 

A première vue, on ne peut le diffimuler, 
laccufation formée contre faint Hippolyte pa- 
raît reflordr d'impreffions affez fôcheufes : cette 
candidature au fiége de Rome, après la mort 
de faint Zéphyrin, qu'a mife hors de doute la 
découverte du P. Hanneberg, & fa nomination 
à la fuite d'une lutte éleélorale où dominait fon 
parti (i). Rival & rival heureux de faint Calixte, 
il était ainfi le chef d'une fadlion oppofée à 
celui-ci. Dans cette fituation, il a dû agir, par- 

(i) V. ci-tleiTu8, pages 1 1 7-1 19. 
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1er, écrire, ou, ce qui revient au même, poufler 
fes partifans à le faire. Ici donc, un corps de 
délit fe rendant comme faififlable, autorife, 
jufquà un certain point, la critique à don- 
ner au concurrent de Calixte la paternité 
des libelles inférés aux Thilofophumena, Cette 
partie malheureufe du livre ne ferait qu'un écho 
des diatribes publiées par l'auteur et les fîens 
dans le cours de féleélion, un monument des 
rancunes du candidat évincé. Mais une objec- 
tion plus que férieufe met à néant cette hypo- 
thèfe. Calixte, ou quelqu'un de fes fucceffeurs 
immédiats, aurait-il jamais infcrit, avec un 
pieux refpeél, fur une chaire de marbre, le ca- 
non chronologique et les titres des principaux 
ouvrages de faint Hippolyte, s'il avait fu ce 
grand doéleur coupable de la diffamation ano- 
nyme des Thilofophumena ? Aurait-il ofé furtout 
infcrire fon nom parmi les noms des faints? 
Certes, à moins de faire violence au fens com- 
mun, il eft impoffible de trouver une excufe, 
une explication valable à tant de gloire décer- 
née après tant de fcandale. Puis, quelle incon- 
féquence! Voilà faint Hippolyte au rang des 
Bienheureux, malgré fa culpabilité, et Caius 
déchu de cet honneur, à caufe de la (ienne. 
Pénétrez avec cet efprit dégagé de prévention 
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dans le corps même des Thilofophumenay & 
toute fufpicion littéraire, fcnitée de près, s'éva- 
nouit également fans laifler de trace. Entre ces 
préfomptions exhumées, il en eft une, une feule, 
oïl s'attache comme un indice de connivence à 
la compofition de l'œuvre ; il s'agit d'un paflage 
qui préfente, en quelques parties. Une forte de 
calque de ces magnifiques infpirations de faint 
Hippolyte fur Dieu & le Verbe, que j'ai eflayé 
de faire connaître à mes ledeurs (i). Changée 
en circonftance préventive, la profeffion de foi 
fans couleur des Thilofophumena eft véhémente- 
ment foupçonnée de n'être qu'une paraphrafe 
des belles explications dont je parle. Saint Hip- 
polyte l'aurait puifée dans fon propre ouvrage 
pour en parer les Thilofophumena (2). Rien 
d'arbitraire comme cette manière de décider, 
après quinze cents ans, fur des fujets que prefle 
une inflexible incertitude. Pour arriver, dans 
ceux qui nous occupent, à l'appréciation équi- 
table, une voie naturelle fe préfente : lire 
fans prévention, & comparer de même, & je 
l'aflîrme, fimpreflion qui réfulte de cette le<5lure 
& de cette comparaifon défintéreflee, eft celle- 



(i) Voir ci-defTus, pp. 114-116. 

(a) Bunfen, Hippoîytus and his age^ t. I, pp. 163 & fuiv. 
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ci : L'arrangeur des Thilofophumena n'a copié, 
ni délayé faint Hippolyte ; ce Père, en chacun 
de fes ouvrages, s'exprime en termes fort clairs, 
fur Dieu & fa triple eflence, tandis que dans le 
paiTage allégué, plulîeurs points nébuleux, cer- 
taines expreffions équivoques, de parti pris, ce 
qu'on peut fuppofer, & Tomiffion de la troifième 
perfonne divine, donnent à penfer que l'auteur 
profeffait des dodrines apparentées à Théréfie 
des gnofliques & à Terreur de Manès(i). Toutes 
fes définitions, il eft vrai, n'ont pas ce caradlère ; 
il en eft, dans le nombre, que peut avouer Tor- 
thodoxie ; mais celles-là appartiennent à la 
monnaie théologique courante. Saint Jean en a 
fourni les traits principaux, l'influence de Platon, 
les linéaments acceflToires. On en trouve la 
fubftance, non-feulement en faint Hippolyte, 
ainfi que j'en ai donné la preuve (2), mais en 
Tertullien (3), & dans plufieurs autres. Seule- 
ment, Hippolyte, Aufone, '& quelquefois Ter- 
tullien, ont le mérite d'avoir revêtu leur 
profeffion de foi d'un ftyle digne du fujet, 
mérite qui fait complètement défaut à l'élucu- 
bration des Thilofophumena y dans fa très-verbeufe 

(i) Philofophumena, Kx, § 3a à $ 33, lib, x, éd. Cruice. 

(a) V. plus haut, pp. 1 1 i-i 14. 

(3) Advers» Praxeam, c. 5, t. H, p. 160, édit Migne. 
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& très-obfcure étendue. Je dis lelucubraiion ; 
un autre terme ferait plus convenable fans doute, 
car on peut fe demander fi fauteur garde ici 
plus de ménagement envers faint Hippolyte 
qu'envers une foule d autres qu'il met continuel- 
lement à contribution. On fait que, compilateur 
émérite, il prend, il rogne, le plus naturelle- 
ment du monde, & fans grand fouci de dé- 
guifer ce qu'il s'approprie. Là donc où il lui 
fallait du faint Hippolyte, il a pris du faint Hip- 
polyte, il l'a pris & difpofé comme il le lui 
fallait. 

Que refte-t-il donc de tant de vagues incri- 
minations } Rien, ou, en vérité, fi peu de chofes 
que la mémoire de nos deux vieux doéleurs n'en 
recevra pas la plus légère éclabouflure. Tout 
faints perfonnages qu'ils font, ils ont bien pu, 
ce que j'ignore,* faillir en traverfant les agita- 
tions du monde ; mais entre errer & jeter à 
deux vicaires de Jéfus-Chrift la pierre du fcan- 
dale, il y a un abîme, & cet abîme, le prêtre 
Caïus ni févêque Hippolyte n'ont cherché à le 
combler, à le rétrécir le moins du monde. Je 
puis donc, en bonne confcience, m'abftenir de 
toute appréciation littéraire à l'endroit des ?Ai- 
lofophumenai je ne m'en réjouis pas, du refte: 
pleine de faits & de détails ignorés, précieufe, 
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par conféquent, pour tout ce qui regarde la 
magie, les fedes & la philofophie, cette oeuvre 
offre un intérêt confidérable. Par cela même 
qu'elle réfume, qu'elle copie fouvent même des 
ouvrages perdus & incomplets, elle comble, je 
me plais à le répéter, d'importantes lacunes 
dans rhiftoire générale & dans l'hiftoire pure- 
ment littéraire. 



^ 



^^^^^^^^^^^^ç^p^ 



VI 

Monuments de la littérature grecque. 
(Suite.) 

I'ai dû, à propos du cycle pafcal de 
faint Hippolyte, mentionner les diffi- 
dences amenées dans le monde chré- 
tien par la célébration de la fête de Pâques & 
parler du concile de Lugdunum qui mit fin à 
ces difficultés. Je reviens fur ce double inci- 
dent dont Tordre des faits individuels m'avait 
obligé de fufpendre le récit. Cette narration 
rétrofpeélive eût dû venir au 1 1® fiècle ; elle lui 
appartenait prefque toute ; pourtant elle a fa 
raifon d'être à la place que je lui affigne^ à la 
fin du III®, car, à cette date, elle a le mérite de 
réfumer, d'une façon claire & méthodique, 
l'immenfe élaboration intelleduelle que l'arrivée 
du chriftianifme produifit à Lugdunum & dans 
tout l'occident de l'empire. En lui-même, le 
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premier concile des Gaules, tenu dans cette 
ville, eft un événement fi confidérable que je 
ne pouvais, il me femble, clore plus heureufe- 
ment la première période de mon hiftoire. 

Depuis quarante ans, le vaifleau du Chrift fe 
frayait à pleines voiles une route gloricufe à 
travers les croyances profanes de l'antique pays 
des Druides. Les héréfies, les perfécutions (i), 
flots orageux des paflions humaines, battaient 
en vain ce navire qui devait durer au-delà des 
âges ; il voguait triomphant des vagues & des 
récifs. Vers Tannée igo, la puiflante initiative 
d'Irénée le dégageait à peine des embûches de 
la Gnofe que, déjà, il fe trouvait en préfence de 
nouveaux écueils. Ces obflacles ne s'offraient 
pas fous des apparences redoutables &, cepen- 
dant, ils renfermaient un double & confidérable 
danger, une héréfie naiflante & la menace d'un 
grand fchifme. 

En Occident, le prêtre Blafte & d'autres hé- 
réfiarques, dans le but fecret de ramener la 
dodlrine chrétienne aux pratiques du judaïfme, 
affeflaient de célébrer la réfurredlion le 14 de 



(i) Cum autemfides afiuat & Eccîefia exuritur défigura rubiy 
tune Gnqftici erumpunt, tune Valentiniani proferpunt, (TertuU. 
Scorpiac.y /.) 
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la lune, fans avoir égard au dimanche (i). En 
Afie, il en était de même parmi les Églifes dont 
Forigine remontait à faint Jean, à faint Philippe 
ou à leurs difciples immédiats, faint Polycarpe 
& faint Méliton. Mais une différence profonde 
• féparait ces Églifes de la feéle de Blafle. Loin de 
chercher, comme celle-ci, à s'annihiler par une 
fufion avec lancienne loi, elles croyaient, en 
perfiftant dans leurs pratiques touchant la Pâque, 
donner un témoignage fincère de leur attache- 
ment à la dodrine de Jéfus. Elles alléguaient 
que ces ufages leur ayant été tranfmis par Tapô- 
trebien-aimé & fes difciples, leurs fondateurs; 
y renoncer c était renier la foi de leurs pères. 

Tel était le langage de ces Églifes. En fait, 
les communautés chrétiennes de TOrient laif- 
faient le dogme intaél. On ne pouvait leur re- 
procher de fomenter une héréfie. Dans le doute 
de la tradition fur la date précife des merveilles 
accomplies au fépulcre du Rédempteur, & de- 
vant Timpofante autorité du prophète de 
Pathmos^ il était difficile de les condamner. 



(i) Cum Blaftus îatenter judaifmum vellet introducere, Pafcha 
enim dicehat non aliter cuftodiendum ejfe nifi fecundum legeçi 
Moyfi XIV menjîs (Tertull., De pra/cripî,, c. 53). — C'eft 
contre ce même Blafle que faint Irénée dirigea fon écrit fur la 
Pâque, intitulé Du Schifme, 
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Toutefois^ en relâchant fur un point les liens qui 
les attachaient à leurs fœurs d'Occident^ Tufage 
des Êglifes afiatiques avait Tinconvénient de 
brifer Funité de la difcipline^ inconvénient grave 
à une époque où, s'autorifant de leur exemple, 
un infîdieux fedlaire s'efforçait de pervertir dans 
lombre la foi commune. Le fchifme ne fe ma- 
nifeftait ni dans les adlions, ni dans les paroles, 
mais il était imminent & pouvait éclater, fi la 
difcuffion, jufque-là fraternelle, dégénérait en 
lutte padionnée. C'était un orage qui, pour fe 
déchaîner fur l'horizon chrétien, n'attendait 
qu'une occafion favorable. 

Maintes fois les faints pontifes, Anicet, Pie, 
Hygin, Télefphore & Xifte, fuccefleurs du prince 
des apôtres, s'étaient efforcés d'établir la con- 
formité dans cette célébration, déjà contro- 
verfée en leur temps, de Pâques & des fêtes 
mobiles ; mais ils avaient rencontré chez les 
évêques d'Orient, leurs frères, tant de foi fincère 
& d'irréprochable orthodoxie qu'ils avaient re- 
noncé, dans l'intérêt de la paix, à les inquiéter 
fur la feule queftion qui n'eût pas obtenu le 
commun aflèntiment. Entre ces grandes & belles 
âmes, également abreuvées aux fources d'une 
religion fainte, une (impie différence de pratique 
ne pouvait amener de difcuffion férieufe. 
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Depuis ces illuftres pontifes^ les chofes^ on le 
voit, avaient bien changé de face. Le pape faint 
Viélor, fuccefleur de faint Eleuthère, effrayé du 
défordre qui fe faifait autour de cette queftion 
de la Pâque, menaça d'excommunication les 
Eglifes dididentes. Plufieurs, dans la crainte de 
paraître judaïfer, fe fournirent (i) ; mais celles 
de TAfie-Mineure perfiftèrent, & Polycrate, 
évêque d'Ephèfe, fut chargé de fignifier à 
Viélor leurs réfolutions, formulées au fein du 
concile affemblé dans la célèbre ville de 
Diane (2). Ce paffage de fa lettre, fi éner- 
giquement rendu par Amédée Thierry (5), 
montre quelles proportions menaçantes acqué- 
rait alors en Orient la difcuffion réveillée à 
Rome par le prêtre Blafte : « C eft en Afie, 
« s'écrie faint Polycrate, que fe font endormies 
« au Seigneur les grandes lumières de TÉglife, 
ce qui reffufciteront au jour glorieux de fon avè- 
cc nement. Tous ces hommes ont célébré la 
a Pâque le 14® jour de la lune; & moi, Poly- 
cc crate, le dernier de tous, j'obferve la traditioh 

(1) Am. Thierry, Hift, de la Gaule fous Vadininift. romaine^ 
t. II, p. 35) de l'édit. de 1847. 

(a) Eufeb. Hift, eccles.y V, 33-34. 

(j) Hiftoire de la Gaule foUs Vadminiftration romainey &.C., 
ibid,y p. 354. 

10 



J46 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

Cl de mes pères. J'ai eu fept évêques dans ma 
(c famille^ & je fuis le huitième ; ils ont cous 
ce célébré le jeûne & la Pâque dans le temps où 
« les Juifs fe purifiaient. Moi donc, qui ai vécu 
ce au Seigneur foixante-cinq ans, qui ai com- 
cc muniqué avec les frères du monde entier, 
ce qui ai lu toute TÉcriture fainte, je ne fuis 
a point troublé de ce qu'on nous propofe pour 
ce nous faire peur ; car ceux qui étaient plus 
« grands que moi ont dit : // vaut mieux obéir à 
ce Dieu quaux hommes. » 

Dans ces fières paroles du délégué des plus 
illuftres communautés chrétiennes de TAfie, rè- 
gne un ton de fermeté abfolue qui femble 
exclure toute idée de tranfadlion 5 une menace 
même s'en exhale, vague encore, il eft vrai, 
mais parfaitement faififlable à travers l'incom- 
parable dignité de lexpreffion. Néanmoins, 
dans les conjondlures difficiles. où fe trouvait 
rÉglife, il pouvait être d'une bonne politique de 
ne pas froiffer des fufceptibilîtés dont la caufe, 
en foi, n'avait rien que de refpedlàble. Seule, 
la fuite des événements le prouva, une grande 
prudence & d'habiles ménagements rendaient 
poffible la conciliation défirée. Il fallait donc 
s'abflenir de mefures extrêmes. C'eft ce qui 
n'arriva pas. Dominé par un fentiment de 
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crainte, cédant auffi peut-être à rimpétuofité 
tout africaine de fon caradlère, faint Viélor ré- 
pondit par une excommunication à la lettre de 
révêque d'Ephèfe. 

Cette rigueur exafpéra les chrétiens d'Afie ; 
elle eut un autre réfultat, non moins déplorable, 
celui de mécontenter un grand nombre d'Égli- 
fes parmi celles qui partageaient l'opinion de 
faint Vidor fur la Pâque (i). Heureufement, à 
côté de ce pape, emporté dans fes réfolutions, 
mais courageux & plein de zèle, le ciel avait 
mis Irénée, le fage & prévoyant évêque de 
Lugdunum (2). 

Irénée avait de puiflfants motifs de répudier la 
mefure prife par faint Viélor ; mille fouvenirs 
le rattachaient à la Grèce afiadque : il y avait 
grandi dans Tamour des Eglifes éclofes de 
Fapoftolat de faint Jean. C'était ce même épif- 
copat, (i fatalement exclu de la communion, 
qui l'avait revêtu du faint facerdoce ; ce même 
troupeau, fi triftement féparé des fidèles, qui lui 
avait ouvert fes rangs aux jours du triomphe ou 
de l'épreuve. Il ne pouvait oublier aucune de 

(1) Eufèb., lib. V, c. 24. 

(a) Originaire d'Afrique, faint Viélor gouverna l'Églife pendant 
neuf années, au milieu de circonftances très-difficiles, & reçut, 
l'an aoa, la couronne du martyre. 
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ces chères & mémorables circonftances, mais il 
ne pouvait non plus perdre de vue que près de 
lui, fous fes pas, Théréfie, afin d'anéantir la foi 
qu'il avait apportée, s'emparait des coutumes 
fuivies par fes frères de l'Afie hellénique. Irénée, 
le fondateur & le flambeau de TÉglife en Occi- 
dent (i), devait la vouloir partout pacifiée, par- 
tout viélorieufe. Telle fut en effet fa volonté, 
&, dans cette occafion, vouloir auffi fut pou- 
voir (2). 

Il écrit d'abord au fucceffeur de faint Pierre 
cette lettre véhémente que j'ai citée dans mon 
troifième chapitre (3), & dans laquelle il exhorte 
ce pontife à ufer de tolérance envers les quarto- 
decimans de bonne foi (4). Puis il invite les évê- 
ques & les dodeurs de la Gaule à fe réunir à 
Lugdunum, en concile, pour y délibérer fur la 
qucftion qui divife la chrétienté. 

Cette affemblée, la première de ce genre 
qu'ait vue la Gaule, fut réunie, d'après des cal- 

(i) Regtonum occidenîalium ilîuminaîor & excuîtoty félon 
l'expreffion d'un Père. (Cf. J.- J. Ampère, Hift, îitt, de la France, 
t. I, p. 19a). 

(a) Cofi vuole là dovejî pote cheji yuole, 

Dante, Infern., cant. it. 

(3) Voyez p. 84. 

(4) On appelait au 1 1* fîècle quartodecimans les chrétiens qui 
célébraient la fête de Pâques le 1 4 de la lune. 
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culs qui paraiflfenc très-admiflibles^ dans la 
dixième année du règne de Tempereur Corn- 
mode^ au commencement du pontificat de faint 
Vidlor, environ Tan 169(1). Toutes les Églifes 
du pays celtique s'y firent repréfenter ; des écri- 
vains eccléfiaftiques y comptent même, nombre 
déjà confidérable, jufquà treize évêques ou 
frires (2), la plupart difciples immédiats du 
fécond évêque de Lyon (3). Ses a(5les durent 
être rédigés en grec, langue des primitives Égli- 
fes de leur patrie, de même que la lettre fyno- 
dale des Pères ; du moins un fragment précieux 
de cette dernière pièce, confervé par Eufebe, 
eft-il écrit dansFidiome hellénique (4). 

Ce même Eufebe, en jouant fur le nom de 
faint Irénée, a caractérifé d'une manière heu- 
reufe le rôle conciliateur du vieil et faint évêque 
dans cette aflemblée. Il y fut, dit-il, un véri- 
table irénée^ eipYivxtoç (j'). Mais Eufebe n'était 
que l'écho du monde chrétien. La conduite 
d'Irénée au fein du concile, l'impreffion qu'elle 



(i) Hift, litt. de la France, t. I, p. 298. 
(a) Hift, litt. de la France, t. I, p. 269. 

(3) Colonia, Hijî. litt. de Lyon, t. I, p. 89. 

(4) Suivant Eufebe, cette lettre fynodale efl l'œuvre de faint 
Irénée. {HiJl, eccL, 1. v, c. 24). 

(5) Pacificateur, d*5.*p.^vy),paix. (Eurèbe, ibid.) 
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fit fur les Pères, la pacification qu elle amena, 
avaient tellement fi-appé les imaginations, que 
les fouvenirs en ont été confacrés dans la céré- 
monie de la confraction du rite mozarabe, ce il 
c( eft difficile, dit M. Bulliot, de n'y pas voir 
c( une tradition renfermant une penfée d'union 
ce entre les Grecs et les Latins... Cette penfée 
ce convenait à ces Gaulois de la Celtique, de 
c< ritalie & de TEfpagne, liés fi étroitement aux 
c< Grecs auffi bien qu'aux Latins. Saint Irénée, 
c< rédacteur de la liturgie gréco-romaine des 
c< Gaules, fut, avec les martyrs de Lyon, 
ce comme un conciliateur entre les diflfenfions 
ce des Grecs & dès Latins, au fujei de la celé- 
ce bration de la Pâque (i). » 

A la voix d'irénée, en effet, les Pères du con- 
cile décidèrent, malgré leur communauté d ori- 
gine avec les Églifes d'Afie, que la réfurrection 
du Seigneur fe célébrerait le dimanche, confor- 
mément à la tradition apoflolique fuivie par 
TEglife de Rome, Mais, en prenant cette déci- 
fion, la réunion crut devoir recommander au 
pape Victor de fe montrer indulgent à l'égard 
des chrétiens d'Afie (2), dont la coutume, en ce 

(i) Bulliot, EJfai hiftorique fur l'abbaye de Saint-Martin^d'Au- 
tujjy t. I, p. 617. 
(a) Eufèb., Hijî. eccL^ lib. v, c. 34. 
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qui concernait la célébration de Pâques, ne pou- 
vait affedler le dogme, dès qu elle fe préfentait 
fans offrir aucun des caradlères du fchifme & 
deThéréfie. Elle lui remit refpeélueufement (i) 
en mémoire la conduite de fes faints prédécef- 
feurs, Anicet, Pie, Hygin, Télefphore & Xifte, 
qui n'avaient ceffé de vivre pacifiquement avec 
les Èglifes où Ton fuivait certaines pratiques 
différentes de celle du fiége de faint Pierre. 
Relativement à faint Anicet, la fynodale, dans 
le fragment tranfmis par Eufèbe, ajoutait ces 
paroles remarquables : « Durant le féjour que 
« faint Polycarpe fit à Rome, fous le pontificat 
a d'Anicet, ces deux faints eurent quelque dé- 
ce mêlé touchant certaine obfervance ; mais ils 
ce ne tardèrent pas à fe donner le baifer de 
ce paix, ceffant bientôt, Tun & l'autre, d atta- 
cc cher de Timportance à Tobjct de leur difcuf- 
cc fion. Saint Anicet ne put diffuader faint 
ce Polycarpe de fuivre une coutume qu'il avait 
tt vu pratiquer à faint Jean, difciple du Sei- 
ci gneur, & à Vautres apôtres avec qui il avait 
ce vécu familièrement, &, de fon côté, faint 
ce Polycarpe ne put amener faint Anicet à fe 
ce départir d'un ufage qu'il déclarait tenir de fes 

(i)n^O(j»îxôyro? (Eufèb., ibid,). 
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« prédéceflèurs & obferver à leur exemple. 
c( Les chofes en refièrent là^ & la plus parfaite 
(c intelligence s'établit entre eux. Bien plus^ 
ce Anicet permit à Polycarpc de célébrer les 
'< faints myftères dans fon Églife. Tous deux 
« enfin, fe féparant en paix, reftèrent en com- 
« munion avec TÉglife univerfelle, nonobftant 
ce quelques différences dans leurs ufages (i). » 
Tel fut le premier concile des Gaules. Ses 
décifions ont une portée immenfe : émanées de 
dodeurs et d evêques procédant d'une origine 
afiatique, elles n hélîcèrent point à reconnaître 
la' fuprématie de TEglife fondée à Rome par le 
prince des apôtres (2). Elles font auflî le plus 
ancien monument des doélrines gallicanes, car, 
en même temps qu elles confacrent le principe 
d autorité, elles font connaître, par l'application 
qu'en fait le concile, fur quelles bafes elles pré- 



Ci) Eusèb., ibid, 

(a) L'Églife d*où procédaient les évoques & les doâeurs du 
concile de Lyon, cette Églife dont les premiers chefs vinrent de 
Smyrne, était celle d'Ephèfe, fondée par faint Jean. Ephèfe 
femble avoir été, au 1*' ic au II* fiècle, comme la métropole 
chrétienne de TAfie. L'influence que cette ville exerçait alors 
l'avait rendue célèbre dans tout l'Orient. De nos jours, en fou- 
venir de ce paffé, les Turcs l'appellent encore Aia Soîotiky mot 
à mot, le faint théologien, du grec Ayioç Oso)6yo9j furnom 
de faint Jean. 
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tendent Tafleoir. Ce double caradlère d une 
Églife catholique, à la fois nationale & romaine^ 
gallicane, comme nous difons, s'eft toujours 
maintenu fur la terre des Gaules. Il a fait en 
tout temps fa force, fa popularité, fa gloire. 
Auffi, tandis que la plupart des Églifes périf- 
faient, atteintes de Théréfie d'Arius, TÉglife gal- 
licane, retranchée dans Finaltérabilité du dogme 
& dans la fage fTe de fes maximes particulières, 
devenait le plus ferme rempart de la foi catho- 
lique. Le Sicambre Clovis la trouvant ainfi conf- 
rituée, renonça, pour elle, à fes vieilles divini- 
tés germaniques , & fa converfion , devant 
laquelle fe brifèrent fucceflîvement toutes les 
diffidences religieufes de loueft européen, fut 
le point de départ de la nationalité françaife, 
cet amalgame robu fte et perdurable d'éléments 
gallo-germaniques, vivifié par la plus pure & la 
plus fainte des croyances. 

Quatre fiècles littéraires d'une cité célèbre du 
pays des Celtes, nos pères, viennent de pafler 
fous nos yeux (i). Dans ce commencement 
d'annales intelledluelles, deux faits conlîdérables 
méritent une attention particulière. 

(i) La vie littéraire de Lyon commence avec les lettres de 
Plancus, écrites vers le milieu du I" fiècle avant Jérus-Chrift. 
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Une double littérature fe développe fimulta 
nément dans un canton à peu près ignoré de la 
Ségufîavie. Des éléments diflfemblables lui ont 
donné letre ; des influences rivales la dirigent, 
& la patrie commune ne fournit pas la même 
fomme dexiftence à leurs deftinées parallèles. 
Uune, s'infpirant des mufes profanes de la 
Grèce et du Latium, n offre, après plus de trois 
cents ans d exiftence, que des calques décolo- 
rés des grands modèles, leternel honneur des 
fiècles de Périclès & d'Augufte. Un moment 
elle jette quelque éclat dans leloquence; bien- 
tôt, s'épuifant en œuvres ftériles, elle languit, 
elle s altère , elle marche vers fa décadence. 
Mais fon agonie fera longue. Elle a reçu des 
mythologues qui Tont faite, des poètes qui font 
chantée, des idiomes qui Tont tranfmife, une 
puiffance de féduélion fi profonde, que, dans 
les ouvrages infpirés par la foi nouvelle, les ef- 
prits les plus auftères pourront à peine s'en dé- 
fendre (i). L'autre, prenant fon effor des fom- 
mets du Sinaï & des hauteurs du Calvaire, 
introduit avec autorité, dans l'occident de l'Em- 
pire, un ordre d'idées qui doit renouveler tou- 
tes les fources de la morale & de l'intelligence. 

(i) Voyez Saint Just, ap. sanct. Ainbros.y epist, viii. 
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Elle ne brille pas d abord de cette fplendeur 
exquife de la forme & du langage donc s'illu- 
minent les chefs-d œuvre de Rome & d'Athè- 
nes; mais, de proche en proche, la beauté de 
fes enfeignements, la pureté de fes doéirines, 
la fublimité de fes livres, lui attirent la fympa- 
thie des peuples; furtout la foi profonde qui 
dirige fes apôtres répand fur fon début mille 
germes de vie et de puiflance que lavenir, fon 
domaine éternel, doit féconder, développer & 
grandir. 

Avec cet immenfe intérêt, au commence- 
ment du IV® fiècle après J.-C, fe préfente à 
Lugdunum le mouvement intelleéluel. On peut 
dès lors affirmer que cette ville fera, dans notre 
Europe, le véritable berceau de la littérature 
chrétienne. A saint Irénée, aux docteurs, fes 
difciples, revient la gloire de Tavoir créée & 
d'avoir, en la créant, fait prédominer, fur la 
matière divinifée, l'efprit réhabilité; fur le culte 
des dieux, enfants du caprice & de la crainte, 
l'adoration du Dieu unique, rémunérateur & 
vengeur. 
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Monuments littéraires du IV* fiècle après J.-C. 

Ie IV® fiècle dans lequel nous entrons 
duc être pour Lugdunum un âge émi- 
nemment littéraire. Alors, la répu- 
tation de fes écoles municipales, qui n avait 
ceflfé de grandir, attirait dans fes murs une 
affluence confidérable d'étudiants. Vers la fé- 
conde moitié du III* fiècle, ces établiffements 
dlnftrudlion publique avaient acquis affez d'im- 
portance pour quun perfonnage confulaire 
les dirigeât, tour à tour, avec ceux de Be- 
fançon (i). C'était l'illuftre Titianus, précep- 
teur du fils de Maximin I®', orateur du plus 
grand mérite, donné par faint Ifidore de Séville 
comme un des trois fondateurs de la rhétorique 
chez les Latins (2). Cette célébrité des écoles 
lyonnaifes n'avait pas dû s'amoindrir dans le 

(1) Aufon., Gratiarum aâ. pro confuîatu. 
(a) Origin., Il, a. 
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cours du IV* fiècle, puifquelle était, au com- 
mencement du fiècle fuivant, un des principaux 
titres de gloire de Lugdunum. Un hagiographe 
de répoque carlovingienne, qui écrivait fur 
des matériaux aujourd'hui perdus, aflure qu'au 
temps de faint Patiens & du prêtre Confiance, 
la ville de Lugdunum était communément ap- 
pelée le Gymnafe public de FEmpire en deçà des 
mers (i). « En ce temps, ajoute-t-il, la cité des 
« Lyonnais, la première & la principale des 
ce villes de la Gaule, brillait encore entre toutes 
« par le culte de la fcience & la difcipline des 
« écoles (2). » 

Cependant, le IV® fiècle littéraire de Lugdu- 
num n'offre qu'un petit nombre de monuments. 
Il ell impoffible qu'il ait été ftérile, mais Ihif- 
toire, abforbée par le retentiffement des cala- 
mités qui le défolent, prend à peine le temps 
d'écouter le chant de fes poètes & la voix de 
fes orateurs. Poéfie & proie, récits & difcours, 
elle a laiffé tout périr dans les flots de la dou- 
ble invafion gothique & burgunde. Quelques 



(1) Publicum citrà marini orbis gymnafiuni (Hericus Autiffio- 
dorenfis, De viîa S. Cermani). 

(a) Ea tempeftatey Lugdunenfium civitaSy prima ac prctcipua 
Galliaruiriy profejpone quoque Jcienùcr artiumque difcipîina, in- 
ter omnes extulerat caput, (Ibid). 
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rares débris sont reftés, épars fur la rive; ce 
font ces épaves d*un immenfe naufrage que je 
vais passer en revue. 

Aubert Le Mire, dans fon édition de la Chro- 
nique de faint Jérôme, met au nombre des 
écrivains de la Ségufiavie Forateur Gennade, 
qui floriflait à Rome dans le milieu du IV' fié- 
cle, fe fondant fur ce paflage de faint Jérôme : 
CennadiuSy Forenjîs orator^ T{gma injignts habe- 
tur (i). Gennade, Tewi^oç, Tsyyx^ioçy devait 
être Grec-Maffaliote, comme fon homonyme, 
l'auteur De dogmatibuSy mort vers 49^. A la 
rigueur, Torateur Gennade pourrait avoir reçu 
la naiffance aux environs de Lugdunum, où des 
familles grecques s'étaient établies en très-grand 
nombre ; mais cette origine n'eft atteftée par 
aucun monument. L epithète forenjîs annonce, 
ainfi que le font obferver les auteurs de THif- 
toire littéraire (2), un orateur plaidant au bar- 
reau, un avocat (3). Comme ethnique, fous 
la domination romaine , cette epithète défi- 
gnait un habitant de Feurs & non du Forez; 

(1) Breghot du Lut b Péricaud aîné, Les lyonnais dignes de 
mémoirey p. 125. 

(a) T. I, II* part., p. 119, 

(}) Rufticus, forensiSy negociatory le cultivateur, favocat, le 
commerçant. (Quintil. Injî, Orat,) 
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cependant Thiftoire ni répigraphie ne i ont en- 
core révélé (i). Les habitants du Forez s'appe- 
laient eux-mêmes Segujiaviy comme le démon- 
trent les infcriptions confervées à la mairie de 
Feurs (2). 

Mais un autre éditeur de la Chronique de 
faint Jérôme, de Pontac, au lieu de ForenjiSy ou 
Foronenjis, de Le Mire, lit Forojulienjis, Cette le- 
çon, en faifant naître Gennade à Fréjus, déci- 
derait la queftion, queftion peu importante au 
fond, car cet orateur qui ne fe rattache à Lug- 
dunum, ni comme élève de fes écoles, ni comme 
avocat de fes prétoires, n'a pour tout bagage 
littéraire qu'une mention de faint Jérôme. 

Au nombre de fes meilleures célébrités, la 
ville de Lugdunum infcrit le treizième de fes 
évêques, saint Juft, fanâus JufluSy dont la fête 
tombe le 10 du mois de novembre (3). 

(i) Le nom du Forez, "pagus ou -patria Forenfisy fe trouve 
écrit pour la première fois, en 735, dans la légende de faint 
Porçaire. Ce ne fut même qu'en 910 que les comtes hérédi- 
taires du Forez prirent le titre de cornes Forenfium (V. A. Ber- 
nard, Hift, du Forejy t. I, chap. iv, p. 83, en note, et chap. v, 
p. 103). 

(a) M. l'abbé Roux, Recherches fur le Forum Segujîavoruwy 
paffim. 

(3) Les almanachs infcrivent S. Juft au 10 novembre, Surius 
U Colonia au a feptembre. La fête de fa tranflation a lieu le 
a feptembre; celle de fa mort, le 14 octobre. 
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Avant que d être évêque, faine Juft avait exercé 
les fonélions de diacre dans l'églife de Vienne. 
Sa piété fincère, fa charité tout évangélique, 
fes grandes connaiflances rendirent fon épifco- 
pat vénérable ; on fait qu'il s'en démit par amour 
de la folitude, ou, fuivant la plupart de fes bio- 
graphes, de défefpoir de n'avoir pu fauver les 
jours d'un criminel réfugié dans fa bafilique (i). 

Ce treizième évêque de Lugdunum ne doit 
pas être rangé parmi les écrivains émérites, 
parmi les auteurs de profeflion, comme faint 
Irénée ou faint Sidoine. L'hiiloire ne lui attribue 
aucune œuvre littéraire ; c'était, d'après tous les 
monuments, un prêtre d'un fcience profonde (2), 
très-verfé dans la connaiflance des Ecritures & 
renommé, furtout, par une étude fpéciale des 
queftions controverfées au IV® fiècle (3). 

Saint Ambroife, qui lavait en grande eftime, 
entretenait avec lui une correfpondance dont il 
refle deux lettres, deux monuments remarqua- 
bles. De ce commerce épiftolaire, les fiècles 



(1) V. Monfalcon, Hift, de Lyon, p. 189; Colonia, Hiji. litt,, 
t. I, p. 133, &c. 

(a) Il fe diflingua par « l'univerfalité de Ton mérite, • dit 
l'auteur de fa Vie, confervée par Surius. 

(j) Doârina infignis & aâu, Ainfi s'exprime une épitaphe du 
IX« fiècle, qui fe trouve dans Duchefne. 

II 
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n ont laiflfé fubHfter de faine Juft que les feules 
queftions fur lefquelles il intenogeait fon ami. 
Dans Tune de ces épitres^ la huitième de toute 
la correfpondance ambrofienne : a Le plus 
ce grand nombre, lui fait dire Tévêque de Milan, 
« prétend que les nôtres ont écrit fans mé- 
cc thode, etc. (i). » La lettre qui la précède 
immédiatement, la feptième, eft une réponfe 
favamment travaillée à cette queftion de faint 
Juft : c< Que figure la moitié du didrachme 
« donné par chaque Hébreu pour le taberna- 
« de (2) ? » Je ne dirai pas autre chofe de 
cette épître, non plus que de la huitième. Tune 
& l'autre étant étrangères à mon fujet. 

Saint Juft futfun des Pères du premier con- 
cile d'Aquilée, aftemblé en 301 pour juger Pal- 
lade, évêque d'Illyrie, accufé d'arianifme. Il y 
fiégea comme repréfentant de la Gaule celtique 
ou chevelue, le gains Galliarum (^). 



(1) Negant plerique noftros Jecundum artem fcrifjijfe^ &c. 
(S. Amb., Efijï, 8, dans la Biblioth, max, patr,, t. II, p. 777 
U feq.) 

(2) Quidnam didrachmi dimidium pro redempt'wne offerri 
pracepîum? (Id., ibid.) 

(3) Les députés de la Gaule, au nombre de trois, font 
compris, fous la défîgnation colleâive de legati Gaîlorum, dans 
les ades du concile. Deux appartenaient à la province romaine. 
(P. Labbe, Sacrojanâ» Concil, t. II, p. 98a, col. a.) 
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Les ades de ce concile nous ont confervé les 
termes exprès de la queftion pofée à faine Juft 
parfaint Ambroife, de la réponfe de faint Juft et 
de Tacquiefcement unanime des Pères . Je traduis : 

ce — Ambroife, évêque, dit : Que décide 
a mon feigneur Juft ? 

ce — Juft, évêque, député des Gaules, répon- 
« dit : Soit anathème celui qui foutient que le 
a Fils de Dieu n eft pas co-éternel au Père ! 

ce — Anathème, s'écrièrent tous les évê- 
ce ques (i). » 

Cette queftion adreflee d'abord à faint Juft 
par faint Ambroife, Tune des lumières de fon 
(îècle, et lafTentiment fpontané des Pères, 
montrent quelle haute idée fe faifaient de la 
fcience théologique de leur collègue les évê- 
ques du concile d'Aquilée. 

Saint Juft a donc quelque droit de figurer 
fur la lifte des hommes éminents du IV® fiècle 
littéraire de Lugdunum, (î ce n eft comme écri- 
vain, comme orateur ou comme poëte, du 
moins comme docîleur, comme évêque très- 
inftruit pour fon temps, comme continuateur, 

(i) Amhrqfius epifcopus dixit: Qjiid etiam dicit dominus meus 
Jufius? '^Jaftus episcopus, îegatus Gallorum, dixit : Qui Fiîium 
Dei coaternum cum Pâtre non confitetuty anathema habeatur ! — 
— Omnes epifcopi dixerunt : Anathema! (Labbe, loc, cit,) 
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dans la Gaule^ de la tradition théologique des 
Irénéc, des Caius & des Hippolyte. 

Il n'en eft pas de Tccrivain qui fuit immédia- 
tement comme du vénérable évêque de Lugdu- 
num. Si le nom de celui-ci fe montre glorieu- 
fement à la poftérité fans l'entourage d'une 
feule œuvre littéraire, l'ouvrage de celui-là s'y 
préfente fans l'accompagnement du nom de 
l'auteur qu'elle honore ; je veux parler du poème 
légendaire anonyme intitulé : Ve Laudibus Vo- 
mini. 

Ce petit poème foulève, au point de vue lit- 
téraire, une foule de queftions dignes du plus 
haut intérêt. Son fujet eft cette hiftoire fi tou- 
chante, & fi connue au moyen-âge, de deux 
époux qui, réunis après leur mort dans la même 
fépulture, fe tendent & fe prennent les mains 
en figne de leur alliance éternelle. C'eft afTu- 
rément la plus ancienne des légendes infpirées 
par le chriftianifme & la première fur laquelle 
fe foit exercée la mufe chrétienne. Elle a pris 
naiflance au III® fiècle, fur les bords de l'Ar- 
roux, dans Q4uguflodunum. Saint Grégoire de 
Tours l'a contée, de même que l'auteur du 
poëme Ve Laudibus , mais avec des circonftances 
omifes par ce dernier. Ces détails, dans lef- 
quels entre le père de notre hiftoire, font d'au- 
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tant plus précieux, qu'il nous font connaître la 
fource refpectable & pure d'où fortit ce premier 
des récits légendaires chrétiens. 

Dans les âges qui fuivirent la prédication 
des difciples du Seigneur, il n'était pas rare de 
voir des jeunes gens, de l'un & de l'autre fexe, 
comblés de tous les dons de la fortune, de tous 
les avantages de la beauté, s'engager dans les 
liens du mariage, avec l'intention, arrêtée d'a- 
vance, de vivre féparés comme époux, unis 
comme frères, & d'imiter ainfi jufqu'au dernier 
jour l'exemple donné, trois nuits durant, par le 
pieux fils de Tobie & fa belle compagne ( i). 

Or, vers la fin du fécond fiècle naquit dans 
la ville d'Autun, d'une famille fénatoriale, un 
enfant qui, de bonne heure, fe fit remarquer 
par fon aptitude littéraire. C'était Rhéticius, 
devenu dans la fuite évêque de fa ville natale & 



(i) Chap. VI, verfets i8 à aa j viii, vers. 4. — Ces exemples 
de renoncement n'étaient pas rares aux premières époques du 
chriftianifme. Saint Auguflin conte même (Conf., vin, 6), l'hif- 
toire de deux officiers de la maifon de l'empereur, qui, étant 
entrés dans la cabane d'un foli taire des Ârdennes, ne voulurent 
plus en fortir b embralTèrent fur-le-champ la vie du défert j & 
cependant, ajoute l'évéque d'Hippone, tous deux avaient des 
fiancées ; celles-ci, de leur côté, dès qu'elles eurent appris la 
réfolution des jeunes gens qui devaient être leurs époux, confa- 
crèrent auffi à Dieu leur virginité. 
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Torade de T^jUc. On ignore fi les parents de 
cet enfant étaient chrétiens ; mais hii^ quand il 
fcfût de Fadolefcence^ Tétait & ne s*en cadiait 
pas. A cet âge, il contrada avec une jeune 
Eduenne, chrétienne comme Ini^ une de ces 
alliances où la chafteté devait triompher ians 
cefle des entraînements de lamour & de la jeu- 
neflè. Cette union fut pleine de félicités. La 
mort de la jeune époufc y mit fin. Sentant fon 
heure approcher, elle fit venir Rhéticius & lui dit : 
« Je t*en fupplie^ ô très-pieux fi-ère^ après mon 
« trépas & ta courfe achevée dans le fiède^ 
a ordonne que tes reftes foient dépofes dans le 
« fépulcre qui va recevoir les miens^ afin que 
tt nous puiflions^ nous qui confervâmes Tamour 
a de la chafteté fur le même lit, repofer l'un 
« près de Faucre fous la même pierre (i). » 

Les vœux de la jeune femme furent exaucés, 
& quand, bien des années après, le corps du 
faint évêque eût été dépofé dans la tombe où 
elle lactendait, le peuple affemblé fut témoin 
de leurs merveilleufes fiançailles. 

La nouvelle s*en répandit avec rapidité dans 



(f ) Deprecor^ piijjme f rater, ut poft decejjum meum, percurfo 
avi tempore, in iîlo quo ego conlocor fepulchro ponaris. &c, 
(S. Greg. Turon., Glor. confejf., c. IV. xxxv). 
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le monde chréden. Elle en fut accueillie avec 
joie. De tous les grands évêques qui alors illuf- 
traienc TEglife^ nul n'était plus populaire que 
Rhéticius. De Ton vivant, la reconnailTance des 
peuples attachait à Ton front Tauréole facrée. Il 
paflait pour avoir exercé fur les déterminations 
de Conftantin une influence heureufe (i). 

Telle eft, en fubftance, la narration de Gré- 
goire de Tours ; telle eft, avec de légères va- 
riantes, celle de la compofition légendaire dont 
je vaisdifcuter l'origine & donner lanalyfe. 

Avec le peu de documents dont la critique 
difpofe, il neft guère poffible de déterminer 
d'une manière certaine la patrie de l'auteur: La 
defcription du pays où fe pafle lacîlion de fon 
poëme l'a fait regarder par de très-doéles écri- 
vains comme d'Autun ou du voifinage (2). 
Mais cette defcription n'eft rien moins que cir- 
conftanciée, autant qu'en permet de juger fon 
texte fortement altéré, & il ne paraît pas avoir 

(i) S'il n'eft pas prouvé que faint Rhéticius inftruifit le premier 
dans la foi le (ils de Conftance Chlore, après la viPion de la 
croix miraculeufe, il eft fur, au moins, qu'il jouiffait de toute la 
conBance de ce prince. Ce fut à fa prière que le faint évéque 
d'Auguftodunum fe rendit, en 313, à Rome, où se débattait 
l'affaire des donatiftes. (V, Eufèbe & Opt., cités à ce fujet par 
les auteurs de THift. litt., t. I, p. 59.) 

(a) V. HiJ}. litt. de la Congrégation de Saint-Maur^ I, 95. 
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une idée bien nette de la région qu il décrit. 
Même avec un vers reflitué dans un fens favo- 
rable^ il eft difficile d admettre qu il la connût 
par lui-même. Aucun vers, au furplus, ne dé- 
montre qu'elle foit fa patrie, ni même fa de- 
meure . Voici comme il s'exprime : « Dans ces 
« lieux où, baignant fes rives d'une eau dor- 
« mante, TArar tardif déploie un infiant fon 
« cours pareffeux, où, vers le Rhône, fon 
a frère, s'étend la terre natale des Eduens. » 

Nam quâ ftagnanti pralabitur agmine ripas 
Tardus Arar, pigrumque diu vix expUcat amnem, 
Qttâ fratrum Rheno progignitur (i) Hedua pubes (2). 

Ainfi, du fite pittorefque d'Auguflodunum, 



(i) Var. protenditur, 

(a) Traduit avec toute la bonne volonté poffible, le troifième 
vers fignifie : « où près du Rhin des frères naît ou s'étend la 
race Eduenne, » ce qui eft inintelligible. Avec la correAion quâ 
fratrem ad RhodanurUy on obtient le fens, au moins raifonnable, 
de ma traduAion : « où vers le Rhône, fon frère, s'étend le pays 
a natal de la nation éduenne. • Avec Rhodano au lieu de Rheno, 
le vers eft correél, bien que d'une latinité moins élégante. Or, 

Quâ fratrum Rhodano progignitur (ou protenditur) Hedua pubes 

donnerait : « où fur le Rhône de nos frères s'étend la race 
« éduenne, » & cette variante pourrait être à la rigueur acceptée, 
foit que par frères elle entende des chrétiens, ou défigne des 
Ségufiaves. 
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de fa brillante hifloire^ de fes monuments van- 
tés d'Eumène, pas un mot. Comment, si l'au- 
teur eft Eduen, pafle-t-il fous filence ces parti- 
cularités, rhonneur & la gloire de fa patrie .^^ 
Avec fa defcription fi brève & fi claffique du 
cours de l'Arar, il peut être Arverne, Ségufiave 
auffi bien qu'Eduen; les Bénédidins femblent 
incliner pour le Lyonnais. 

Le temps où l'ouvrage fut compofé laifle 
moins de prife à l'incertitude, & deux paffages 
lui affignent une date afTez précife. Après avoir 
parlé du lieu de la fcène, fauteur ajoute : « Je 
« me fouviens d'un couple illuftre par fa foi & 
« fa piété (i). » Ce vers ne prouve pas qu'il 
ait vu les faits de fes propres yeux, comme Vir- 
gile, fon vieil horticulteur corycien (2), mais 
au moins qu'il les fait, depuis affez peu de 
temps, de témoins oculaires. Toutefois, cette 
preuve n'en ferait pas une, fi les trois derniers 
vers de l'épilogue relatif au fils de Confiance 
Chlore ne venaient lui prêter un irrécufable 
appui : «Tu as fufcité, dit-il, à mon époque. 



(i) Conjugium memini fumma pietale fideque. 

(a) Namquefub AEhalicr memini me turribus altis 
Quti Niger hwneâat flavenîia culta GalesuSy 
Corycium vidiffe fenem. 

ViBG. Georg. iv. 
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314(1), le poëte devait écrire vingt-cinq ans 
au plus après les événements qu'il raconte, & 
les faits étaient encore aflfez récents pour qu'il 
pût s'écrier : Je me fouviens, memini. 

En réfumé, le poëme Ve Lauiibus fut compofé 
au IV® fiècle &, c'eft lopinion des écrivains 
que je viens de citer (2), dans la Gaule cheve- 
lue. L'admiration & l'attachement que le poëte 
y profefTe pour Conftantin font bien les fenti- 
ments d'un habitant de notre patrie. Depuis 
Confiance Chlore, la féconde dynaftie Fla- 
vienne était populaire parmi les Gaulois. Sa 
réfidence était la Gaule. Le vainqueur de Lici- 
nius y tenait fa cour, dans les villes d'Arles & 
de Trêves, avant qu'il eût transféré le fiége de 
l'Empire à Byfance. La converfion de ce prince 
y fut accueillie avec enthoufiafme. Un habitant 
de Rome, la capitale dédaignée, le fancîluaire 
du vieux culte abandonné;, n'aurait pas écrit le 
pompeux éloge par lequel Fauteur termine fon 
poëme. Dès lors, rien n'empêche de croire ce 
poëte originaire de Lugdunum, devenu, au 
IV® fiècle, la métropole littéraire de la Celtique 
& de tout rOccident. 



(i) Hiji, litt., I, 60. 
(2)Id.,ibid.,\, 9^ 
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Le poème Ve Laudibus Vomini me fetnble un 
thème emprunté à la religion nouvelle par un 
profcfleur chrétien & traité par un de fes élè- 
ves (i). Cette œuvre trahit, en effet, dans fa 
contexture, Tinexpérience d'un jeune homme, 
mais d'un jeune homme que fon aftre avait 
formé poète à fa naiffance. Quoi qu il en foit, 
voici, dans l'hypothèfe d'une compofition fco- 



(i) Les fujets donnés en compofition, ou narration, font très- 
anciens dans la pédagogie romaine. Quintilien les recommande 
expreiïément au livre II, chapitres 4 & 11 de Vlnftitution de 
l'orateur. Ce genre de compofition fcolaire, après ce maître 
illuftre, donna naiflance aux déclamations des rhéteurs de pro- 
feffion, contre lefquelles Ju vénal fe montre fi courroucé au 
début de fa première fatire. L'abus de ces narrations fut même 
pouffé fi loin, que Martial reproche aux avocats de fon époque 
de négliger pour elles les faits fit les circonflances de la caufe. 
On connaît cette épigramme charmante : 

Non de W, neque cade, nec veneno, &c., 

fi bien traduite par La Harpe : 

On m'a volé ; j'en demande raifon 

A mon voifin, & je l'ai mis en caufe 

Pour trois chevaux b non pour autre chofe. 

11 ne s'agit de fer ni de poifon j 

Et toi, tu viens, d'une voix emphatique, 

Parler ici de la guerre punique, 

Et d'Annibal, & de nos vieux héros, 

Des triumvirs, de leurs combats funeftes. 

Hé ! laiffe là tes grands mots, tes grands geftes : 

Ami, de grâce, un mot de mes chevaux ! 
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laire, un profcfleur, un élève, un fujet chrétiens, 
trois chofes que devaient difficilement pofféder 
les écoles méniennes dirigées, au temps de la 
compofition du poëme, par un païen zélé, le 
rhéteur Eumène. « Peut-on, dit M. Tabbé Ro- 
« cher, ranger ce rhéteur au nombre des offi- 
ce ciers du palais qui étaient chrétiens? Je ne le 
« penfe pas. Les quatre difcours qui nous 
« reftent de lui expriment pour le culte des 
« faux dieux tant de refpedl, de vénération, 
ce d'attachement, qu'il eft difficile de fuppofer 
ce que les paroles de Torateur n'aient pas été 
ce l'écho fidèle de fes fentiments intérieurs & 
et de fes convictions religieufes (i). » 

Je commence maintenant mon analyfe. 

Je préfume que le rhéteur de TEcoIe muni- 
cipale de Lyon, chargé delà clafle qui répond, 
dans nos lycées, à la dernière des humanités, 
aura tracé à fes élèves ce programme de com- 
pofition : mettre en hexamètres l'événement 
miraculeux arrivé récemment au tombeau de 
faint Rhéticius d'Autun; tirer l'exorde du fujet; 
donner un préambule hiftorique; pafl^er au ré- 
cit de la merveille 5 en prendre texte pour louer 



(1) Traduélion des Difcours à! Eumène^ publiée par la Société 
éduenne^ pp. 63 & 64. 
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le Seigneur; tenniner par un ébge de notre viSto- 
rieux empereur & par des tocux pour fa fiimille. 

Ce programme renferme bien, ce me fem- 
ble^ le plan énoncé par le dtre du poëme. 
Voyons de quelle manière Félève, dont la corn- 
pofîcion nous relie, s y eft montré fidèle. 

Son exorde eft, en effet, tiré du fujet même ; 
il eft fimple, grave, auftère, comme il le Êdlait 
pour le récit qui le fuivra. Le voici : 

« Pourquoi fe plaindre que les récompenles, 
« encouragement de la vertu, n arrivent que 
« dans un avenir éloigné? Pourquoi gémir fans 
ce cefle fur le tardif acheminement des promef- 
« fes de Dieu ? Pourquoi mefurer fur la briè- 
(i veté d'une humaine deftinée Tume du juge 
» immortel, &, dans nos impatiences, accufer 
« de lenteur l'évolution des fiècles, cette évo- 
« lution rapide qui doit amener le jour où 
« toute bonne aéKon recevra fon prix éternel? 
'c Apprenez quel événement miraculeux vient 
« de fignaler une vie glorieufe & pure...» 

Qjiis queriturfera virtutis dote juvarh 
Qjiis promijfa Dei lento procedere pajfu ? 
Qtiis fine humflno metitur judicis urnam 
Perpetui, tardumque putat quod facula debent 
Accelerare diem meritts qui pramia reddat ? 
t^obilis ingenti tefiatur gloria faâio. 
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Sans plus de cranfition^ le jeune poëte paiTe 
à cette defcription du pays éduen que le lec- 
teur connaît déjà. Cette defcription, comme on 
le fait, lui remet aflez brufquement en mémoire 
un couple célèbre par fa piété; il donne Thif- 
toire de fon union, puis entame le récit des 
miraculeux événements accomplis à fon com- 
mun fépulcre. 

«Dès que, pourfuit-il, la porte funèbre fe 
ce fut refermée fur les reftes de l'homme joyeux 
« de mourir; dès que les horribles pénates fu- 
« rent replongés dans leurs clartés lugubres, 
« la femme, fe dégageant de fon linceul, éten- 
« dit foudain la main gauche ; par ce gefte 
ce d'un amour vivant dans la mort même, elle 
« invitait à Fimiter TafTocié de fa fépulture. 
« Quelle puiflance, donnant des affedlions à 
a la tombe, a rompu tout à coup fes chaînes 
« & permis à la créature enfevelie de voir celle 
« qui va devenir fon époufe? 

« C'eft vous, ô Chrift, ô mon Dieu, c'eft 
« vous qui faites ces merveilles. Ce font vos 
a lignes qui fe manifeftent. De jour en jour, vous 
« nous donnez. Seigneur, la certitude que vous 
« réveillerez les corps aflbupis dans le trépas. » 

Pojlquam morte viri referata eft janua lati 
Horrendumque larem jam lux ingraîa retexit ; 
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Deprejfa efi lavam protaiiens fœmina palmam, 
Invitansfocium, geftu viventis amoris, 
Quis dédit affeÔlum tumulo ? Quis vincula folvh ? 
Unde fepulta videt ventura conjugis umbram ? 
Tufacis hacy tu Chrifte Deus, tuafigna moventur, 
Paulatimque doces fopita refurgere membra. 

Voici Fauteur parvenu à la partie de fon 
programme relative aux louanges du Seigneur. 
Cette partie, la plus longue du poème, en eft 
auffi la meilleure. La tranfition, moins brufque- 
ment amenée, y prépare naturellement l'atten- 
tion du leéleur. La critique trouverait même 
peu de chofe à reprendre dans ce morceau^ fi 
1 écrivain, abufant d'un talent facile, rCy tou- 
chait quelquefois à la prolixité. 

Ce début de fon hymne peut donner une 
idée du furplus. 

« Seigneur, pour nos befoins, avec une Ubé- 
cc ralité paternelle, vous avez doté la terre 
M affermie d'une richeffe diverfifiée. Sous vos 
« facrés aufpices, les hommes répandent fur 
« les filions une femence utile, des herbes nou- 
« velles s'élèvent de la prairie defféchée 5 vous 
ce faites couler un doux neélar de la grappe 
ce féconde 5 vous commandez aux arbres de 
« produire, pour les feflins des hommes, des 
« fruits favoureux; pour la guérifon de leurs 
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a maux, des fucs falutaires. Nous vous devons 
« le fuave tréfor des miels. . . 

Qi/ti vario ftabilem dotafti munere terram. 

In noftros ufus, largus pietate paterna ; 

Te vaU (ij, mortales committunt femina fulcis, 

Et novus arenti procedit cefpite partus ; 

Tu manare jubés fecundo neôiare vîtes; 

Tu gratos epulis hominum, medicofque faluti, 

Arboribus fuccos ^ tu tradis dulciamella. 

L'hymne dont je détache ce fragment pafle 
de la defcription des bienfaits quotidiens du 
Créateur au récit des avantages que Tlncarna- 
tion a procurés au genre humain. Ce récit était 
le complément obligé de l'hymne. Mais Tauteur 
y arrive, fans préparation, au moyen d'un feul 
vers, péniblement trouvé. Il bénit Dieu des 
pluies fécondes, des moiflbns multipliées qu'il 
accorde aux campagnes, puis, ajoute-t-il fou- 
dain, « afin de rendre manifefte la célefte ori- 
« gine de toute chofe, tu veux naître d'une 
f( Vierge. M 

Vel cùm placatuSy campis fitientïbus imbres 
VividiSf & dubias fulcis producis arijlas 
Ne tamen infignem res nulla ojlenderet ortum, 
Virgine conciperis. 



(i) Locution plus que fingulière, qui paraît équivaloir à re 
valent e pour opitulante ou juvante, 

12 
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Des vers heureux fe remarquent en grand 
nombre dans ce paflâge; néanmoins^ vers la 
fin, le talent du poëte ne s'y maintient pas 
toujours à la hauteur du fujet. 

Enfin, il conclut par remercier le Très-Haut 
d'avoir fufcité, dans le fiècle où il vit, le grand 
Conflantin. Nous connaiflTons cet épilogue. 

Ce plan eft bien celui qu'a dû propofer le 
profêflTeur, celui qu'indique le titre : T>e laudi- 
bus Vomini. Mais il eft facile de s'apercevoir 
qu'un poëte, dès longtemps exercé, n eût pas 
laiffé fubfifler, dans le tiflTu de cette œuvre, le 
défaut de liaifon, les tranfitions brufques ou 
pénibles que je viens de fignaler. Ainfi, déjà, la 
contexture, à mon avis du moins, dénote le 
travail d'un élève à qui manque l'expérience 
que donnent les années, l'habitude de la com- 
pofition, & cet art des tranfitions qu'elle feule 
peut apprendre. 

Il me refte à parler du flyle de l'ouvrage. En 
lelifant, on s'aperçoit tout de fuite que Conf- 
tantin ne fait qu'apparaître. Le ftyle chrétien 
n'eft pas trouvé. Les termes qui doivent en 
former la trame n'ont pas encore été pafTés au 
crible épurateur d'une critique orthodoxe. Ainfi, 
dès le début, l'auteur met une urne, urnaniy 
entre les mains du Dieu qui doit juger les vi- 
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vants & les morts. Il pouvait, la Bible lui en 
faifait une loi, introduire la balance dont Mil- 
ton a fait un fi magnifique ufage dans fon 
Taradis perdu, cette balance terrible que le 
moyen-âge peignit, chargée dames, sur les 
frefques & les verrières de nos bafiliques ; il 
n'en fait rien. Rempli de fon Horace, ïomne 
capax movet urna nomen lui fait jeter un regret- 
table anachronifme dans ce vers, l'un de fes 
meilleurs : 

Quis fine humano metitur judicis urnam 
Perpctui? 

Plus loin, il appelle lare, larem, Tintérieur du 
tombeau de faint Rhéticius. La quantité ne lui 
en faifait pas une obligation. Il avait à fa dif- 
pofition domuSy exprefiîon générale qui, chez 
les peuples païens & plus tard chez les difci- 
ples de Jéfus, fervit, avec un qualificatif, à 
défigner la demeure dernière. Plus d'un marbre 
funéraire chrétien, au temps où il vivait, pou- 
vait lui montrer cette expreflîon déjà confacrée, 
domus aterna. Mais, féduit par la fignification 
fpéciale du mot larem^ par fa belle fonorité, il 
écrit ce vers qui, malgré la fombre harmonie dont 
il eft empreint, choque la convenance religieufe : 

Horrendumque larem jam lux ingrata retexit. 
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Ailleurs^ il nomme le vin nectar : 
Tu manare jubés fecunJo neBare vîtes. 

Ce mot, aujourd'hui reçu dans notre langue 
pour exprimer une fubftance liquide, douce & 
agréable au goût, peut fembler répréhenfibie 
chez un poète écrivant en face d'une religion 
qui faifait du neélar la boilTon de Tes dieux. 

Mais ce qui fouffre moins d'excufe, c'eft le 
mot ombres, umhris^ par lequel il défigne les 
âmes qui vont fubir Tarrêt du divin juge : 

Et loca pœnarum venturis dividis umbris. 

Au demeurant, ces termes polythéiftes ne font 
que des erreurs de coflume, des défauts de cou- 
leur locale. Une littérature inexercée les rendait 
inévitables à lepoque de tranfition où lauteur 
écrivait. Les reproches de faint Juft (i), les abus 
mythologiques de faint Sidoine, venu cent ans 
après, prouvent furabondamment que le jeune 
anonyme fe conformait, dans 1 école de Lug- 
dunum, au langage qu'il entendait, au flyle qu'il 
étudiait, aux modèles qu'il avait fous les yeux. 

A ces fautes de ftyle j'en ajouterai quelques 
autres, probablement inhérentes au pays qu'il 
habitait. Par exemple : il emploie, avec une 

(i) Voir pages 154, en note, &, i6a. 
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forte de parti pris, au lieu de jilius & de natuSy 
fils, les mots pignus y gage,/«ri/j, produit. Ce- 
pendant, bien que pignus^ employé furtout par 
les poètes élégiaques, (îgnifie rarement au fin- 
gulier un gage d'affedion, un fils, il fe trouve 
élégamment encadré dans ce vers, où il s'appli- 
que au fils du Très-Haut : 

Summe Deus fummiquv Dei venerahile pignus. 

Mais ces expreflîons & quelques autres, affec- 
tionnées par le poëte, font, je le conjecflure, de 
la latinité particulière du pays où il écrivait (i). 

Notre anonyme, qui connaît les grands poè- 
tes claflîques, s'en approprie fouvent, d'une 
manière heureufe, les expreffions & les tours. 
Le cara deum foholes de Virgile lui a donné ce 
remarquable commencement d'hexamètre : 

Incorrupta Dei [oboles. . . 



(i) Les patois du Lyonnais, fornnés en partie des éléments 
importés par la colonie de Plancus, poffèdent, entre autres, 
fijy».!, f^y^i brebis pleine, qui vient de mettre bas. ?ayd dérive 
du latin ufuel de la Cifalpine & de la Provence. 

Non infueta graves tentabunt pahalafcetas, 

(Virg., EgL I, V. 50.) 

Fedos apprivddddos de trop d'agueous es tetados» 

{Dvgado prouençiilsy p. 40.) 



l82 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

& le poëme de la Nature des chofes lui a fourni 
la fin entière de ce vers, aflTurémenr infpiré : 
Tu fervire jubés homini genus omne animantum. 

Plufieurs chofes m'ont paru furtout révéler 
dans le ftyle une imagination jeune & qui ne 
s'eft point encore impofé de règles; ce font: 
labondance des expreffions, la facilité ou, pour 
mieux dire, l'abus de la defcription, enfin l'em- 
ploi des mêmes procédés de phrafe, emploi qui 
devient fatigant, répété tant de fois dans un 
écrit de i6o hexamètres (i). 

Tel est le poëme De laudihus VominL Les 
conjedures fur lesquelles je m'appuie pour 
lattribuer à Lugdunum ne font rien moins 
qu'abfolues, et je fuis prêt à les abandonner, 
a de nouveau documents, Ç\ des critiques mieux 
éclairés en font furgir de plus évidentes. 

Une des plus nobles familles de Lugdu- 
num, et même de la Gaule romaine, celle 

( I ) Tu manare jubés. . . . 
Tu fervire jubés., . 
Iimumeram jubés etner-rere. 

Ne inciperet. 

Ne jaceret. 

Ne agjt. 

Ne dejît. 

Ne uret. 

Ne..... quaterety Uc. 
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des Syagrius, n'a pas dédaigné la palme litté- 
raire. Parmi fes illuftrations, je rencontre, au 
IV® fiècle, Afranius Syagrius. Ce perfonnage, 
décoré des plus hautes dignités de TEmpire, 
cultiva et protégea les Lettres ; il fut le Mé- 
cène d'Aufone. Le poëte de Burdigala, alors 
• précepteur de Gratien, lui dédia la deuxième 
des trois pièces de vers qui portent dans le 
recueil de fes œuvres le titre àt prafanuncula , 
Après d'aflTez longs détails fur fa naiffknce, fes 
études, fes dignités, la faveur dont il jouit au- 
près de Gratien fon élève, Aufone y demande 
à Syagrius de fe faire le proteéleur de fa mufe; 
«Je fuis cet Aufone , pourfuit-il; maintenant, 
« peux-tu refufer à ma prière de prendre fous 
« ta protedlion le recueil de mes poéfies ? De 
ce même, ô bienheureux Syagrius, que ta per- 
w fonne femble un autre moi-même, tant elle 
« occupe de place dans mon âme, ainfi mon 
« livre paraîtra ton œuvre, autant que la mienne, 
ce fi ton nom en occupe le frontifpice (i). » 

(i) Hic e^o Aufonius ; fei tu ne tetnne quoi ultro 
Patronum noftris te para carminibus. 
Peûoris ut nofirifeiem colis aime Syagrî, 

Communeinque habitas alter ego Aufoniuniy 
Sic etiam noftro prafatus habebere libro 

Différât ut nihiloy fit tuus, anne meus ? 

(Auf., PriT/dtiiiucul.j c. II, 39 à 44.) 
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Syagrius fut lié avec la plupart des littéra- 
teurs éminents de fon fiècle ; Symmaque & lui 
entretenaient un commerce épiftolaire qui té- 
moigne d'une longue & tendre amitié. Cette 
affedlion éclate particulièrement dans une lettre 
où Symmaque s'excufe fur la mort de fon frère 
de ne pouvoir affifter à la réception folennelle 
des infignes du confulat récemment obtenu par 
Syagrius : crQue faire, s'écrie-t-il, dans cette 
ce perplexité déplorable, lorfque je fuis retenu 
« d'un côté par notre vieille union, de l'autre, 
et par le deuil de la perte d'un frère (i)? « 

Non moins malheureufes que les œuvres de 
faint Juft dont je parlais tout à l'heure, les 
épîtres de Syagrius n'ont pas accompagné dans 
la poftérité la correfpondance confervée de 
Symmaque. Ses oeuvres poétiques ont partagé 
le fort de fes œuvres épiftolaires. On ne peut 
cependant attribuer leur perte aux défaftres de 
rinvafion; elles exiftaient encore du temps de 
Sidoine. L'illuftre évêque des Arvernes en a 
laiffé ce brillant éloge dans une lettre adreffée 
au petit-fils de notre confulairc : « O poftérité 
« d'un poëte à qui les Lettres auraient dreflfé 



(i) Symmac. cpijî.y I, 95. (Trad. de MM. Grégoire & Col- 
lombet, OEuvres de Sidoine ApoUinairey I, 309.) 
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« des flatues, fi les honneurs dont il fut revêtu 
« ne les eu fient elles-mêmes drefifées, tu n'es 
ce pas indigne de ton aïeul. Oui, tu l'égales dans 
ce le genre d'écrire où tant de beaux vers que 
« nous avons encore atteftent fa gloire (i)! » 

Ces louanges de Sidoine, bien qu'elles fem- 
hlent empreintes de l'exagération littéraire na- 
turelle à cet écrivain célèbre, rendent plus vifs 
les regrets que doit nous infpirer la perte des 
poéfies du vieil Afranius Syagrius. De quel in- 
térêt ne ferait pas, pour Thiftoire des Lettres & 
des mœurs, au IV^ fiècle, ce recueil poétique 
d'un homme du grand monde romain, d'un 
haut dignitaire des jours de décadence, éprouvé 
par les hommes & par les chofes ! 

J'allais terminer ici le IV® fiècle, mais cette 
famille glorieufe des Syagrius m'impofe une 
dernière obligation. Devant la rencontrer, plus 
d'une fois encore^ fur ma route, je regarde 
comme indifpenfable de donner, dès ce mo- 
ment, fa généalogie, une généalogie brève & 
toutefois renfermant, dans fa brièveté, des in- 



(i) Cumjîs igitur e femine poetoTy cui procuî dubio Jîatuas 
dederant litterer,Jî traheœ non dedijjenty quod etiam nunc auc- 
tores culta verfibus verba teflantuty à quo Jiudia pojîerorumj ne 
parum quideiUy quippe in hac parte^ de^eneraverunt. (Sidon, 
Epifl. V, 5.) 
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dicacions ruffifances. Ceae fuicc de jalons^ ainfî 
plantée, me difpenfera, lorfque furgiront quel- 
ques célébrités littéraires du nom de Syagrius, 
de reprendre les difcuflîons de naiflTance^ de 
patrie & d'école. 

La gens Sjagria semble être gauloife d'ori- 
gine. Etablie dans la Lyonnaife^ ou Gallia 
Comata^ depuis un temps immémorial, elle avait 
échangé fon nom national en celui de Syagrius, 
SviT'p^oç (i), extenfion du thème Sia^^pos, f. 



(i) Tenant du fanglier, de la nature du Tanglier, sus en latin, 
\)i en grec. Pareille métamorphofe onomaflique avait eu lieu- 
dans la Tamille des Apollinaire, comme je le démontrerai lorfque 
(on tour viendra. Le fanglier, Jus gallicus, était le véritable 
fymbole de la nationalité gauloife ; je crois l'avoir établi dans 
la Revue numifmatique de 1840, pages 245 U fuivantes. Il 
cft donc naturel que le nom de ce pachyderme foit porté par 
des perfonnages appartenant à la Gaule. Seulement, au nom 
gaulois, après la conquête romaine, ces perfonnages fubfli- 
tiièrent le nom grec ou latin. Dès le 1" fiècle, le célèbre 
rhéteur gaulois, M. Arius Aper, avait déjà renoncé, pour 
l'appellation romaine, à l'appellation confacrée qu'il portait 
chez fes compatriotes. Dans le III', un autre Celte, Arrius 
Apetf préfet du prétoire, femble avoir été connu fous fon an- 
cien nom, récemment échangé, & fous fon nom latin. Une 
di-uidelTe du pays de Tongres avait prédit l'empire à Dio- 
clélicn s'il tuait un fanglier. Celui-ci, pour accom.plir la prophé- 
tie, mit à mort Arrius Aper. Or, on ne peut douter que la 
«IruidcfTc tongrienne n'ait employé le mot de fa langue qui défignait 
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Le premier des Syagrius que mentionne l'hif- 
toire eft celui donc l'appréciation littéraire pré- 
cède (1) Affranius ou Afranius Syagrius, I®*" du 
nom, en 369, notatius^ c'eft-à-dire fecrécaire de 
Valentinien (2) & commandant fur le Neker une 
armée romaine, chargée de repoufler les incur- 
fionsdes hordes allemaniques. Mais un corps de 
ces tribus guerrières ayant furpris fes troupes dans 
des conditions défavorables, les taillèrent en piè- 
ces. L'empereur, irrité de fa défaite, le relégua 



l'animal dévoué par elle, le sus fatalis que le futur empereur, 
fuivant Vopifcus, pourfuivit fi longtemps en vain dans les Forêts 
de la Gaule. (V. Vopifcus, in Numerian.^ p. a 5a U feq.) D'Aper 
vient le diminutif Apruncidus. Parmi les Gaulois qui portèrent 
ce dernier nom, l'hiftoire cite, au IV' fiècle, un orateur qui 
dirigeait Julien dans fes opérations d'arufpicine, fcience qu'il 
tenait probablement des Druides, fes ancêtres. Bique [Juliano] 
tandem harujpicince peritus, Aprunculus^ gallus orator.,, nuntia- 
viteventus. (Amm. Marcel., Rer. Gejî.y XII, i.) 

(i) Les Fafles confulaires infcrivent le nom de Syagrius aux 
années 381 & 38a ; en ^81 Flavius, en 38a Afranius. Les Faftes 
annonceraient ainfi l'exiftence fimultanée de deux Syagrius. Mais, 
bien qu'on voie afîez rarement le même perfonnage obtenir 
deux années de fuite le confulat, je regarde le nom de Flavius 
comme une altération de celui d'Afranius. Sous l'Empire, où les 
faifceaux ne conftituaient plus qu'une dignité honorifique à la 
nomination du prince, on peut citer plus d'un exemple de 
biennalité confulaire. (V. Hiji. îitt. de la France^ loc. cit.) 

(a) Sycigrium^ tune notarium, pojîea prcrfeâum & coji/ulenh 
(Amm. Marcel., T{er. ^ejî.j lib. xvin, a.) 
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dans fes terres (i). C'eft durant cet exil, non loin 
de Lugdunum que, pour fe confoler de fa dif- 
grâce, il cultiva les belles-lettres & compofa fes 
poéfies. Rentré en grâce auprès des empereurs, 
par le crédit d'Aufone, il devint, vers 379, 
maître des offices ; vers 380, à plufieurs repri- 
fcs, préfet du prétoire ; enfin, en 381 & 382, 
conful. Syagrius eut une ftatue à Rome & fa 
tombe, conjijloriumy à Lyon, non loin de Téglife 
de Saint-Juft. Uhiftoire lui donne une fille, 
Papianilla, mère du célèbre Tonantius Ferreo- 
lus, préfet des Gaules au V® fiècle & compa- 
gnon d armes d'Aëtius, dans la guerre d'Attila ; 
puis un fils (2). Ce fils eft: 

Syagrius AEgidius, plus célèbre fous le nom 
du comte AEgidius. L'hiftoire de ce perfonnage, 
bien connu de mes ledeurs, nlmportant pas à 
mon fujet, je me contenterai de dire que, re- 
tiré à SoiflTons, à la fuite de grands revers, il 
mourut dans cette ville, en 464, laiffant deux 
fils: 

(i) Qui deletis omnibus^ ad coinitatuin reverfus irati fenten- 
ùd principisfacramenti exutusy abiit ad lares. (Id., ibid.) 

(2) Grégoire & Collombet, Trad, de Sidoine^ l, 209. — 
Breghot du Lut & Péricaud aîné, Les Lyonnais dignes de mé- 
moire, p. 287. — Colonie, Hijî. litt. de Lyon^ I, 118 &. fuiv. 
— Sidon., Epijl.y V, 5* fit 17% pajjlm. — Cod. Theod., leg. 36 
8t j6, — Hijl. litt de la France, I, 219 &. fuiv. 
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1° Afranius Syagrius II, le Syagrius de Thif- 
toire. Ce patrice romain recevait, félon Gré- 
goire de Tours, le titre de roi. Succeffeur 
d'AEgidius, il étendait fon pouvoir fur la Lyon- 
naife I V^, fur une partie de la Belgique II® & fur 
quelques places frontières de la Lyonnaife V^. 
Cétait tout ce qui reftait aux Romains de la 
primitive Gallia, réfidence de fes ancêtres. Il 
tenait, comme fon père, fa cour à SoifTons. 
Clovis le vainquit & le fit mettre à mort en 

486(1); 

2° Afi'anius Syagrius, le Syagrius de la cor- 
refpondance de faint Sidoine. Ce fils puîné 
d'AEgidius, épris de Famour des Lettres & des 
champs, s'occupa d'agriculture, de linguiftique 
& de philofophie. Retiré fous les riches abris de 
Taionacum & de fes nombreufes villas, il ne 
prit aucune part aux événements politiques & 
militaires de fon temps. Le fublime & preflant 
redde te patriy redde te patriœ que lui adreffait 
Sidoine, fon ami, dans l'intérêt de la patrie 
gallo-romaine agonifante (2), ne put l'arracher 
à fes habitudes paifibles. Peu foucieux de méri- 
ter le titre d'émulé dos Scrranus & des Camille 



(i) Greg. Turon., Hifi, 
(2) Sidon., Epift,, vm , 8. 
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que lui décerne Taffedueux évêque (i), il ne 
vola pas au fecours de fon frère, menacé par les 
Sicambres. Cependant fa grande connaiffance 
des idiomes germaniques en fit quelque temps 
larbitre des Burgondes & le confeiller de Gon- 
debaud, leur roi (2). Je parlerai, à leur époque, 
des écrits qui lui font attribués. 

Le fécond des fils du comte AEgidius eft 
certainement le père ou Taïeul d'Afrania Sya- 
gria, cette dame lyonnaife, du commencement 
du V® fiècle, que fes vertus chrétiennes firent 
furnommer par Ennodius Magnus le vrai tréfor 
de rEglifey par fauteur de la Vie de faint Eu- 
gende, la mère des eglifes 6* des monajlères. Il 
doit être encore la tige des Syagrius, poètes, 
rhéteurs, écrivains de Lugdunum dont fexif- 
tence femble fe révéler vers la même époque. 
Du nombre de ceux-ci ferait : 

Syagrius (fandus), deuxième évêque d'Autun, 
le confeiller de la reine Brunechildis, la fameufe 
Brunehaut. « Cette reine, dit un hiftorien, fut 
« fécondée, pour la conftrudion des établif- 
« fements religieux & de bienfaifance dont elle 
« enrichit Auguftodunum, par un homme avec 

(l) Id.y ibid. 

(a) Hij}, îiît. de la France, II, 65. — Bregliot du Lut & Pé- 
ricaud, ouvr. cité. — Sidon, ibid. 



DE LYON. 191 

ce qui une grande conformité de vues & d'opi- 
cc nions runiflTait intimement. Syagrius^ attaché 
« comme elle au parti gallo-romain, avait été 
« appelé à l'épifcopat par fa vertu & par fa 
(t fcience. En lui, le zèle du pafleur s'alliait à 
« la culture des lettres chrétiennes & profanes; 
ce fon palais était une académie où des jeunes 
« gens de grandes familles venaient pourfuivre 
ce leurs études fous fa direction (i). » 

Saint Syagrius mourut en 600. Il exerça, au 
VI^ fiècle, une affez grande influence littéraire 
& prit une part importante à la rédadion de la 
liturgie du monaflère de Saint-Martin d*Autun, 
pleine de tant de réminifcences lyonnaifes. 

De l'un des Syagrius laïcs du VP fiècle, fe- 
rait forti : 

Syagrius, 3^ abbé de Nantua, qui florit de 
75'o à 776, jouit de la faveur du roi Pépin, 
aflîfta le pape Etienne au facre de ce prince, 
très-probablement à la confécration de Téglife 
Saint-Denis, & dut à fon mérite detre nommé 
évêque d'Oftie (2). 

Ainfi, la gent Syagria fe ferait perpétuée, 

(i) Bulliot, EJJai hiftoriquejur l'abbaye de Saint-Martin d'Au- 
fw/i, p. 18. 

(a) Debomboiirg, Hijh de l'abbaye & de la ville de Nantua, 
p. 35 & fuiv. 
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VIII 

Monuments littéraires du V* fiècle. 

Bous rentrons dans Tordre chrono- 
logique, que nous a fait abandon- 
ner un moment la généalogie de 
Syagrius. 

Le V® fiècle eft commencé : fiècle intéreflant, 
il a le bonheur que beaucoup de fes œuvres 
ont évité le gouffre où fe font englouties les 
productions de la période précédente. Il ell donc 
plus appréciable j finon plus littéraire. 

Les monuments écrits, qui nous en reftent, 
appartiennent tous à des auteurs chrétiens, & 
plufieurs, lors de leur apparition, furent en 
grande faveur auprès des claffes éclairées. Cette 
double circonftance explique leur confervation. 
Dans le défarroi général amené par les invaliohs 
des barbares, les lettrés, déjà chrétiens pour la 
plupart, fe préoccupèrent avant tout de pré- 
ferver, de la dévaftation & de la ruine, les livres 
objets de leur préférence. Au premier éveil d'une 
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incurfion franque, gépide ou burgonde, ils Ce 
hâtaient de les confier au zèle éprouvé des mo- 
naftères, au tréfor vénéré des églifes. Là, des 
vertus, connues des farouches conquérants, ont 
protégé, plus d'une fois, ces précieux dépôts (i). 

Tant de (bllicitude ne dut pas s'étendre aux 
œuvres infpirées par la mufe pro&ne: celles-là, 
le plus fouvent abandonnées, eurent le fort des 
poëfies du conful Afi-anius, ces poëfies qui firent 
les délices de Sidoine (2). 

Cependant, il ne faut pas croire que les mo- 
numents littéraires, ainfi préfervés par les foins 
des fidèles, forment un bien ample bagage. 
Même, fi Ton examine les dtres des ouvrages & 
les noms des auteurs, mentionnés par le feul 
évêque de Clermont, on eft épouvanté de la 
grandeur des pertes fubies par Tefprit humain, 
durant les calamités qui fondirent au V® liècle 
fur la Gaule. 

Alors que ces effroyables cataftrophes n'é- 
taient encore qu'une menace, Lugdunum par- 
venait à fon apogée littéraire. Dans cet afile 



(i) Les Goths, d'après une tradition reçue à Rome, ne livrè- 
rent point les monuments chrétiens au pillage, qui fuivit la prife 
de cette ville (Am. Thierry, Récits de VHiJloire romaine au 
V'Jiècîe, p. 4O5 en note, édit. 1843.) 

(2) V. ci-deflus, ch. VII, pp. 184 U fuiv. 
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aimé des intelligences délite, la mufe antique 
trouvait toujours de fervents adorateurs, payens 
attardés, comme le périégète Rutilius Numa- 
tianus, dans Tidée d'un Capitole éternel. Les 
études gagnaient, à ce dernier effort des adhé- 
rents du vieux culte. Une grande émulation, 
qui dégénérait parfois en difputes violentes, ani- 
mait les deux camps oppofés. Cent ans après, 
fous la domination des Burgondes, cet antago- 
nifme gardait encore toute fon adlivité paffion- 
née (i). La fituation qu'il faifait aux lettres 
donne, jufqu à un certain point, l'explication de 
ces titres un peu emphatiques de Gymnafe i outre- 
mer de lEmpîre (2), de Séjour préféré de la 
fcience (3), que décerne le moine Héric au Lug- 
dunum du V® fiècle. 

C'eft à cette période fi bien remplie qu'il 
faut rapporter avec affurance certaines compo- 
fitions dont les auteurs, inconnus de nos jours, 
font relégués dans les limbes bibliographiques 
de la littérature anonyme, ou attribuées, faute 



(i) Voir la difpute du grammairien Vivenliole et de faint Avit, 
dans VHiJîoire littéraire de la France, t. III, p. ao, et dans 
Colonia, Hiftoire littéraire de Lyoriy t. I, pp. 287 et fuiv. 

(a) Publicum citra marini orbis gymnajîum (Heric. Autiffiod., 
De yita B. Germani, ap. Aâ.fanÛ., VII, 356, jul.). 

(j) Sapientia Lugduni sibi confijlorium collocavit {Id., ibid ). 
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de mieux, à des auteurs d'un autre temps^ d'un 
autre pays. 

J'ai déjà, pour ma pan, eflâyé de reftinier 
à (a vraie patrie littéraire Fauteur ignoré du 
poëme De laudihus Vomini, On a vu, dans 
le précédent chapitre (i), fur quelles raifons 
j'ai cru devoir étayer cette reflitution, vaine- 
ment tentée par les doéles auteurs de THif- 
toire littéraire de la France & par plufieurs des 
hiftoriens de la ville de Lyon. En ce moment 
encore, nous avons à nous occuper d'un autre 
anonyme. Ce dernier, orateur chrétien, né cer- 
tainement à Lugdunum, avant la fin de la pre- 
mière moitié du V^ fiècle, paraît être Fauteur 
du plus grand nombre des homélies, publiées 
tantôt fous le nom dTufèbe d'Emèfè, Eufebius 
Emefenjïsy & tantôt fous le titre d'Euftbe, évê- 
que gaulois, Eufebius epifcopus Gallicanus (2). 

Eufebe d'Emèfe a dû être infcrit au dtre de la 
coUedion de ces homélies, par un copifte qui, ne 
fâchant auquel des évêques du nom d'Eufèbe 



(i) V. pp. 164 & fuiv. 

(a) Ces fermons ont eu un grand nombre d'éditions. La pre- 
mière parut en 1547, chez Nicolas Leriche : elle contient 56 
homélies. Le recueil le plus complet eft celui que Schott inféra, 
en 1618, dans la Colleélion des Pères: on y compte 76 fermons, 
y compris les fragments. 
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elle appartenait^ a pris un de ceux dont la noto- 
riété était la plus grande, donnant, par cette 
méprife fingulière, à un Grec, titulaire d'un* 
fiége lointain de FEglife grecque, un recueil 
d'homélies entièrement latines, prêchées, pour 
la majeure parde, en Gaule, & fouvent à Toc- 
cafion de folennités particulières à cette pro- 
vince. 

Quant à TEufebe, évêque dans les Gaules, 
son exiftence, la célébrité même dont il femble 
avoir joui, dans fon temps, ne fauraient être 
mifes en doute. Au X® siècle, un poëme d'Hart- 
mann, difciple de Raban Maur, le cite avec 
éloge (i). Nonobftant cette mention, jallais 
dire ce brevet d'exiftence, ce ferait peine perdue 
que de vouloir, à l'exemple de plufieurs criti- 
ques, le rattacher à l'un des trois Eufebe, qui 
occupèrent, à des dates concordantes, des fiéges 
épifcopaux dans la Gaule (2). Il ne faut qu'ou- 
vrir fon recueil d'homélies, pour connaître le rang 
qui lui était attribué, dans la hiérarchie. C'était 
un de ces évêques des nations, fans évêché dé- 



(i) Henric. Camifius, LeÛ, antiq.y t. V. — Baronius, Ann. 
eccles.y t. XII, ad cale. 

(a) Un évêque cité par Sulpice Sévère ; un évéque de Nan- 
tes; un autre qui fut l'ami & l'admirateur de faint Hilaire {Hijî, 
litter. de la France , II, 301 & fuiv.). 
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figné^ que mes premiers chapitres nous montrent 
prêchant TEvangile aux nations éloignées^ aux 
conquérants ariens ou idolâtres. 

Notre Eufebe, en effet, exerça le miniftère de 
la parole en divers lieux, en divers temps, en 
diverfes circonftances : à Lyon, par déférence 
aux ordres d'un fupérieur (i), ou pour quelques- 
unes de ces folennités locales que Tannée ra- 
mène : Tanniverfaire de fkinte Blandine, la fête 
des faints Epipode et Alexandre (2); en des 
villes inconnues , pour la confolation de leurs 
habitants, tombés au pouvoir d'un ennemi 
dont il femble avoir tempéré les mefures rigou- 
reufes (3)5 ailleurs, pour lexplication des 
faints myftères et finterprétation des livres 
facrés (4). 

Il fe peut, toutefois, que le recueil entier ne 
foit pas du même auteur. Plufieurs homélies s'y 
font gliffees fans doute, qui auraient droit de 
revendiquer, pour leurs pères, quelques-uns des 
évêques de la Gaule, contemporains de l'auteur. 
Le triage de ces pièces d'origine étrangère. 



(i) Prœcipiente domino meo pâtre yeflro, (HomeL 56.) 

(2) Homel. II & 49. 

(3) Homel. 24. 

(4) Homel. de AJcenfioney de Pajchûy &c. 
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tenté à différentes reprises, n a donné lieu qu'à 
d'oifeufes difcuffions. Je n'engagerai pas mes 
leéleurs à travers ce débat interminable qui, 
dans Iç cours des deux derniers fiècles, a fatigué 
fans profit la critique. Ampère ne s'y eft point 
non plus fourvoyé. Après avoir examiné Ten- 
femble de la colledlion fermonaire, Téminent 
hiftorien a conclu à l'uniformité de la compofi- 
tion, de la fimilitude du ftyle, de certains détails 
donnés par l'auteur, que cette coUedlion était, 
fauf quelques exceptions, l'œuvre d'un feul pré- 
dicateur du nom d'Éufèbe, et que cet Éufèbe 
avait dû recevoir le jour à Lugdunum (i), par- 
ticularité déjà remarquée par le cardinal Ba- 
ronius. 

J'ai, à mon tour, fcruté ces homélies du 
V^ fiècle. Cette étude m'a démontré, jufqu'à l'évi- 
dence, la folidité de l'opinion d'Ampère : elle 
m'a permis auffi de joindre aux raifons qu'il 
allègue plufieurs éléments de convicSlion que, 
très-probablement, les exigences de fon plan, 
moins fpécial que le mien, l'ont forcé de né- 
gliger. 

Lorfqu'il conflatait que l'auteur des homélies 



{i)HiJîoire Vitîér. de la France jufqu' au X II' fiècle ^ t. II, pp. y 7 
Il fuiv. 
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avait pris naiflance à Lyon, Baronius itipulaic 
en faveur de faint Eucher. Le recueil lui fem- 
blait même fi bien convenir à cet iliuftre évêque, 
qu'il invitait les Lyonnais à le lui reftituer fo- 
lennellement (i). Plufieurs écrivains ecdéfiaf- 
tiques fe font précipités dans cette voie, ouverte 
par le favant cardinal. Plus réfervé, le P. Colo- 
nia s eft contenté de mettre, fur le compte de 
Fauteur des Louanges de la vie folitairey les orai- 
fons pour fainte Blandine et pour fes deux afib- 
ciés au martyre (2). 

Il eft de fait que les deux homélies ont dû 
être prêchées par un perfonnage, que ratta- 
chaient à la ville de Lugdunum les liens de la 
naiflance et le long exercice du miniftère facré. 
Cette double circonftance y eft plus d'une fois 
rappelée. L'Eglife de Lyon, par exemple, eft 
traitée de notre Eglife; la banlieue lyonnaife, 
de notre patrie y et faint Pothin, denotre pèreÇ^). 
L'exorde même de foraifon funèbre de fainte 
Blandine eft tiré d'un argument, qui femble inf- 
piré par une nationalité commune à Torateur et 
à fon auditoire : « S'il eft, dit-il, d'une bonne 



(i) Baron. i4nn.,a<fann. 441. 

(a) Colonia, ouvr. cité, 1. 1, p. 264. 

(j) Homélie de fainte Blandine, 
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w dévotion d'honorer les martyrs étrangers, 
« il n eft pas d'une fainte piété de laifler en 
« oubli les héros chrétiens, qui font l'honneur 
« du pays natal (i). » 

Malgré ces allufions fréquentes au lieu de fa 
naiflance, l'auteur ne faurait être confondu 
avec faint Eucher. Celui-ci a bien pu, en fa 
qualité d'évêque de Lugdunum, appeler l'Eglife 
de Lyon notre Eglife, et le premier de fes pré- 
décefTeurs notre père ; mais, étranger par la naiC- 
fance à fon diocèfe (2), il n*a jamais dit ni 
écrit, en parlant du pays dépendant de Lyon, 
notre patrie. 

Un autre motif s'oppofe à l'attribution dont 
le P. Colonia a pris l'initiative, la conformité 
de compofition et de ilyle, qui rattache littéraire- 
ment les deux homélies au faifceau rationnel, où 
elles font et devaient être comprifes. 

L'écrivain à qui l'on doit un éloge charmant 
de la folitude, bien qu'il tourmente afTez fou- 
vent fa penfée, a un genre d'écrire plus fimple 
et plus rude que le ftyle des deux fermons, prê- 
ches à la gloire des martyrs lyonnais. Plein de 



(1) Homélie de fainte Blandine, 

(a) Saint Eucher était né en Provence, d'après la ii' confé- 
rence de Caffîen (Colonia, ouvrage citéy I, jai). 
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prétenûon et vifant fans cefle à TefFet, ce ftyle 
oflfre^ à chaque période^ une antithèfe dans les 
mots, une oppofition dans les idées. Les rhé- 
teurs de la décadence, Sénèque principalement, 
dont il admet des phrafes entières, font les mo- 
dèles qu il imite de préférence. Ce qui eft plus 
grave, il abonde en définitions fubtiles et pour 
ainfi dire phyfiques des faints myftères, genre 
d'interprétation téméraire, auquel rincarnation 
divine fervait le plus habituellement de thème, 
fort à la mode alors, mais formellement réprouvé 
par la ferme & droite raifon de faint Eucher, 
comme le démontre un paffage de fes homélies, 
que nous a confervé Claudien Mamert (i). 

Ce fragment, que ne donnent ni Schott ni 
Leriche, roule précifément fur le myftère de 
rincarnation. Le voici, tel que le traduifent les 
PP. de la Congrégation de Saint-Maur : 

« Quelques curieux cherchent des raifons 
« touchant un myftère, qui s'eft accompli une 
« fois, & voudraient favoir comment Dieu & 
« rhomme ont pu s'unir enfemble, eux qui ne 
fc fauraient s'expliquer ce qui fe fait tous les 
« jours, je veux dire comment 1 ame s'unit au 
« corps. AflTurément, il eft bien plus aifé que 

h) De Stat. anim.y lib. II, cap. 5. 
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ce deux chofes fpîrituelles, telles que font Dieu 
« & l'âme, s'uniffent enfemble, pour compofer 
« le Chrift, qu'une fubftance incorporelle s'u- 
« niffe à une fubftance corporelle, pour com- 
« pofer rhomme. De même que lame s'unit 
« au corps, pour former un homme, de même 
« Dieu s'eft uni à l'homme, pour faire le 
« Chrift (i). » 

Ainfi, faint Eucher ferait auffi étranger à la 
compofition des deux homélies fur les martyrs 
lyonnais qu'à toutes celles, qui les accompa- 
gnent dans les recueils. Force eft donc d'en 
laiffer, avec Ampère, toute la refponfabilité à 
l'évêque gaulois Eufèbe. 

En tant que natif de Lyon, Eufebe avait reçu 
le jour au fein d'une famille grecque établie à 
Lugdunum. Les noms et les perfonnages hellé- 
niques étaient, on le fait, très-communs dans 
cette ville (2). Eufèbe, appellation fréquente de 
l'époque byzantine, fe ht même dans la férié 
des dénominations grecques du Mufée lapi- 
daire de Lyon : c'eft le nom d'un affranchi (3). 
Or, comme les affranchis étaient tenus de por- 



(i) Hiftlittér. t. II, p. 390. 

(a) Voir ci-deffus, ch. I, pp. la, 67 & fuiv. 

(3) N* 8, férié 11. (Monfalcon, Hiftoire de Lyoriy II, 13 18.) 
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ter le nom de leur nudcre^ on peut regarder 
comme aflfurée lexiftence à Lugdunum d'une 
famille EvuéCeiXy dans les premiers fièdes de 
lere vulgaire. 

La nadonalicé d'Eufèbe reflbrt encore d'une 
circonftance parnculière. Les manufcrits de 
loraifon funèbre de fainte Blandine^ au lieu de 
Tothînus portent Focinus (i). Fodnus est évi- 
demment une prononciation éolienne de Pc- 
thinus^ paflee des manufcrits de Fauteur dans 
ceux des copiftes. En effet, le F, chez les Èo- 
liens, prend souvent la place du II, et le 0, 
chez les Grecs, a le fon du th des Anglais. 
Eufebe pouvait être Grec afîatique, compa- 
triote par conféquent des (aints Pothin & Iré- 
née, et, mieux encore, de la famille de Tun 
deux. 

L'origine, la qualité, les titres de cet évêque 
ainfi établis, je puis, avec une entière liberté, 
paffer à lexamen de fes œuvres. 

J'ai fait voir, dans le petit poëme Ve laudibus 
Vominiy lecole lyonnaife s'efforçant, au IV* fiè- 
cle, de dégager de fes langes une littérature 
chrétienne; je vais aujourd'hui la montrer 



(i) Beatus pater Focinus ecclefia hujus antiftes (Homel. de 
fanéla Blandina). 
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en poffeffion déjà de genres de compofition 
inconnus à Tantiquité claffique, & traçant, hors 
de l'ornière mythologique, les premiers linéa- 
ments dune poétique indépendante. 

Ce développement était dans la nature des 
chofes. De nouvelles croyances devaient ame- 
ner de nouveaux cadres de la penfée. Malheu- 
reufement, cet eflbr littéraire de Tidée chré- 
tienne n'avait pas choifi, pour eflayer fes ailes, 
une époque favorable : en débutant, il fe trouva 
lancé dans un milieu de complète décadence. 
A Lugdunum, comme dans tous les coins de 
TEmpire, la littérature était aux précieux. Les 
concetti, le jeu de mots, Tantithèfe y régnaient 
en maîtres. Ce n'était point la marche logique 
& régulière de la phrafe qu'ambitionnaient le 
poëte & l'orateur, mais fon effet prétentieux, 
bafé fur le choc bizarre des termes, ou calculé 
fur des contradidlions heurtées de raifonne- 
ment. A Cicéron avait fuccédé Sénèque, non 
le Sénèque des bons jours, mais le Sénèque 
facrifiant aux faux dieux des déclamateurs 
ambulants. 

Si jamais il y eut un fujet digne d'infpirer un 
prédicateur chrétien, c'eft affurément le mar- 
tyre de fainte Blandine, cette douce jeune fille, 
fe livrant à la mort avec tant d'intrépidité, de 



206 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

calme & de décence, car, en face du fupplice, 
elle aussi, comn\e la vierge troyenne : 

xpuflfrouj* dLitpv^teiy G(iiptar* à/3arsv5>v xp&dor^. 
(EuRiP. Exjt^., V, 568.) 

Elle tombe expirante, &, par un dernier foin, 

Elle raflemble encor la force qui lui relie 

Pour n'offrir aux regards qu'une chute modefte (1). 

(Jrad, de La Harpe.) 

Eh bien ! dès l'abord, dans un exorde, qui ne 
manque pas d un certain à-propos, le panégy- 
rifte trouve le moyen d'introduire un pur con- 
cettOy en jouant fur les mots alienos & alienety 
en oppofant religioji à irreligioji. 

« Oportet itaque ut alienos potens nobis de- 
« votio religiofa conciliet, quam forte proprios 
« a nobis négligentes irreligiofi temporis motus 
« alienet, » 



(i) La Fontaine, en décrivant la mort de Thifbé, d'après 
Ovide, rend avec plus de concifion la même idée : 

Elle dit, & tombant range fes vêtements. 
Dernier trait de pudeur, à fes derniers moments. 

Sur toutes les phafes de la conFefrion de fainte Blandine, voir 
le P. André Gouilloud, S, Pothin &fes compagnonSy martyrs. 
Ivre 2*, ïa perfécution . 
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La penfée eft bonne en elle-même. Quelques 
lignes plus haut, je Tai traduite ainfi : 

ce S'il eft d'une bonne dévotion d'honorer les 
ce martyrs étrangers, il n'eft pas d'une faine 
ce piété de laifler en oubli les héros chrétiens, 
ce qui font l'honneur du pays natal. » 

Mais, faite à titre de fimple renfeignement, 
mon interprétation, affez large du refte, n'a- 
vait pas à fe préoccuper du vêtement quin- 
teffencié, dont l'auteur habille fa penfée. L'af- 
fedlation pure, pour me fervir de l'expreffion 
de Molière, en ferait rendue moins inexade- 
ment par cet eflai de tradudion littéraire : 
ce Or, il eft plus utile que les martyrs étrangers^ 
ce par une attention religieufe^ se rapprochent 
« de nous, que les martyrs de notre propre 
<c pays, par une indifférence irréligieufe, s'en 
Ci éloignent comme étrangers. » Voici l'exorde ; 

cf En adreffant, s'écrie l'orateur, à des mar- 
te tyrs d'une région étrangère, les hommages 
« qui leur font dus, nous nous propofons d'en 
ce obtenir quelque grâce, de même que s'ils 
« étaient nôtres. En effet, la foi nous les rend 
« propres, &, bien qu'ils appartiennent à un 
« pays éloigné, ils ne laiffent pas que d'accor- 
ce der à nos prières l'intercefBon que nous en 
<c cfpérons. La protection de ces ferviteurs de 
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Je dirai peu de chofe du difcours pour les 
faints Epipode & Alexandre. Plus faible que le 
précédent, ce fermon débute par un exorde qui 
répète, fous une forme différente, celui que 
nous venons de faire connaître. Le ftyle eft tout 
auflî recherché, tout auflî fertile en phrafes or- 
nées de pointes. Là, comme dans prefque toute 
fon oeuvre, Eufèbe a beaucoup de peine à s'ex- 
primer Amplement. S'il parle de l'intrépidité 
des deux martyrs livrés aux flammes, il ne 
manque pas de jeter, à point nommé, à travers 
le tableau, une oppofîtion antithétique, qui en 
altère la beauté fublime. « Ils ont vaincu, dit-il, 
ft les atteintes iouloureufes du feu; vainquons, 
« nous, les flèches du feu des vices (i). » 

Ce n eft pas ainfi que parlent Boffuet et 
Bourdaloue, ainfi que ces deux beaux génies 
auraient traité le martyre de Tan i8o. Mais il 
ne faut pas oublier qu Eufèbe était un évique 
des nations^ un miffionnaire obligé de confor- 
mer fa parole au goût de l'auditoire affemblé 
au pied de fa chaire. Devant le monde privilé- 
gié des cités populeufes, ce monde depuis 
longtemps blafé fur la févère beauté des écri- 



(i) Vicerunt illi tormenta Jlammarum; nos vincamus ignea 
tell vitiorum. 
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vains de la période auguftale, fes homélies ont 
dû revêtir les enjolivements du ftyle à la mode. 
Si ces homélies^ malheureufement les plus nom- 
breufes du recueil, montrent, plus qu'il ne con- 
vient à la gravité de ce miflîonnaire, tant de 
traces de fes efcrimes oratoires, c'eft que le 
fuccès fut à ce prix. Au V® fîècle, fiècle d'af- 
faiflement général des intelligences, la fociété 
élégante & polie dont Sidoine a été, dans Fâge 
fuivant, Texpreffion la plus brillante, cette fo- 
ciété n'eût pas accordé fes convictions à qui lui 
eût expliqué l'Evangile dans le langage corred 
& pur des Cicéron & des Quintilien. 

Mais, en préfence d'une foule d'efclaves 
émancipés par la croyance nouvelle, d'une af- 
fîftance de barbares, récente moiffon de l'apof- 
tolat, d'une multitude accourue des foyers 
prolétaires, & lorfqu'il s'agiffait d'interpréter 
les miracles de la Rédemption, depuis quatre 
fiècles accomplie, Eulebe, ce précieux, ce ma- 
niéré, ce Cottin de tout à l'heure, s'exprime le 
plus fouvent dans un idiome fimple, exempt 
de prétention & décidément purgé d'afféterie. 

C'eft que, peu faites aux finefles d'une rhé- 
torique subdle, ces populations veulent enten- 
dre parler une langue qu'elles comprennent. 
Les mignardifes du flyle & de l'idée ne feraient 
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pas fortune parmi ces mâles auditoires. Il leur 
faut une explication du fait, de la parabole^ du 
myftère, nette, limpide, dépouillée d artifices. 
Ainfi eft-elle. 

En ces môments-là, comme notre Bridaine, 
Eufebe appelle à fon aide toutes les puifTances : 
le ciel, Tenfer, 1 éternité, le trépas; il donne 
une voix à l'abîme & prête une forme au myf- 
tère, mettant en fcène ce qui doit être dit, en 
perfpedive ce qui doit être raconté. De cette 
manière & fans y penfer, il crée la poétique 
terrible & fombre, où le moyen âge a puifé le 
merveilleux de quelques-unes de fes légendes, 
et Dante trouvé le reffort furhumain de l'épopée 
chrétienne. 

Empreints de ce caractère, fe monn-ent la 
première des homélies fur TAfcenfion & le fer- 
mon fur la fête de Pâques. Ampère a fait con- 
naître ce dernier (i). Voici un fragment de la 
première : 

a La fête qui reçoit nos hommages n eft pas 
ce moins folennelle que la Nativité du Sei- 
« gneur, ni moins folennelle que cette fête le 
« jour de la Nativité, ce jour où, émané de la 
« gloire du Père, le Rédempteur, Dieu & 

(i) Hijî, îitt., t. II, p. Cç. 
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« homme à la fois (i), nous eft advenu par 
ce l'humble fein d une mère (2). En effet, fi le 
ce miracle de la Nativité a donné notre Sauveur 
ce à la terre, le prodige que nous célébrons la 
ce rendu au ciel (3). Dans Tun, le Seigneur 
ce s'eft révélé homme par fon incarnation ; dans 
ce l'autre, il s eft révélé Dieu par fon afcenfion. 
« En celui-là, il nous fut accordé la grâce 
ee d'une humanité profondément adorable (4) ; 
ce en celui-ci, le témoignage d'une divinité 
M complètement manifefte. Par le premier, le 
ce temple de la virginité, par le fécond, le 
ce royaume du ciel font éclater leurs myftères 
ei ineffables. Là, il defcend pour nous racheter; 
« ici, il monte pour nous glorifier. Une fois, 
« c'eft notre rédemption qu'il commence; une 
ce autte, c'eft notre falut qu'il achève ; annon- 
ce çant d'abord que les promeffes vont être 
c< accomplies, prouvant enfuite qu'elles font 
« tenues. Ainfi, dans cette folennité, fes aéles 
ce ne font pas moindres que fes faveurs ; le jour 
« qu'elle confacre l'a vu, Dieu vêtu d'une 



(1) Gemina Jubjîanîia. 
.(a) Per partum matris aivenit, 
(j) Hic'caîo reddidit, 
(4) In illo p-atiam dignantijïtnœ humanitatis. 
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« fobftaoce corporelle, pénétrer le fnbliiiie 
« lânâiiaire des deux qoe loi rendait inaccef- 
« fible (a nature humaine (i). 

a Mais, (bnc-ce bien là les principales mar- 
a ques de la puiflance du Rédempteur? En 
a confidéranc Fenfemble de les oeuvres, ne 
a trouve^vous pas auffi merveilleux qull dai- 
a gne, à rheureux début de fon adorable Na- 
a tivité, choinr le fetn d*une mère id-bas, une 
a mère intade, & qu'il veuille, après avoir 
a rempli ce fein virginal, fans en affaiblir 
M rinnocence, le quitter, fans en amoindrir la 
ce pureté, afin de naître immaculé dans la 
a conception, exempt de feuillure dans Ten- 
a fkntement (2)? Oui, ne trouvez-vous pas 
a au(fî merveilleux qu il defcende aux enfers, 
a après la viéloire de fa pafllon glorieufe, qu'il 
« brifc, avec l'autorité d'un triomphateur, leurs 
« portes d'airain & leurs barrières de fer, et 
cr qu'il entre au milieu de ces régions terribles, 
<c précédé par l'épouvante d'une fplendeur 



(1) In hac enim die y ardu a s caîi fedesy quas ipfa hominis 
tiittura cïaudcbat, Deus corporeus penetravit. 

(a) Qitod inter ipfa adorandœ nativitatis beata primordia per 
innuptam viniins matrem ita inyioîahiîiter Jtnum virginis per» 
tnwjivitfjîcut reverenter implevit. 
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ce étrangère à leurs ténèbres (i) ? Lepouvante, 

ce ai-je dit? Ah ! fitôt qu'il fe mit à defcendre, 

ce lui, le Dieu fouverain, les enfers, au premier 

c< afpeél de ce décédé qui leur arrivait, les 

ce enfers treflaillirent de cette épouvante ; oui, 

ce faifis d'épouvante, ils criaient : Jamais, ja- 

cc mais nous ne vîmes pareil mort. Celui-là eft 

c< plein de vie, celui-là eft la vie même (2), 

« Hélas! pourvu qu il s'en retourne feul! Il ne 

ce reprit pas feul le chemin des hauteurs bienheu- 

« reufes. Il y mène, il y montre, en témoignage 

ce de la défaite du trépas, les âmes innocentées 

c< des trépaflTés (3). 

ce Eh! qu'importe? Une égale puiffance fe 

c< manifefte, foit que Dieu, forçant d'un corps 

ce virginal qu'il aura feul occupé, il s'ouvre 

ce l'entrée de ce monde, foit que, prodige fu- 

e< prême ! s'élevant en fon enveloppe mortelle 

ce au-deflus des trônes immortels, à l'eflTence 

e< divine il mêle la terreftre, à la fubftance cé- 

ce lefte il aflbcie l'humaine. » 

Peu de chofes font à retrancher dans ce frag- 

(i) Peregrinam tenebris diem terribili regioni expavendus in- 
grejjît. 

(2) Sed ijïe vivit & vita eft. 

(^) Sed ahfolutis mortuorum fpiritibus teftes fecuin religatig 
mortis exhibuit. 
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ment d*une couleur fî févère. La peinture du 
Chrift defcendant aux enfers^ reffroi de rabîme 
à lafpeifl de ce décédé qui vient à lui^ dans la 
fplendeur de fon triomphe^ ces âmes que le 
Rédempteur ramène, en témoignage de ùl vic- 
toire fur la mort, toute cette fcène eft pleine 
de mouvement & de majeflé. L'accumulation 
des figures favorites de l'auteur n'y affadit nulle 
part le ftyle. La compofition entière ne mérite- 
rait que des éloges, fi trop de détails, plus 
qu'inutiles, fur le myftère de Flncarnation, ne 
s'y faifaient remarquer. Mais, je l'ai dit, c'était 
un abus, dont les plus fages des prédicateurs de 
lepoque avaient beaucoup de peine à fe dé- 
fendre. 

En fomme, Eufèbe a trop facrifié aux faux 
dieux de l'éloquence, pour qu'on doive le met- 
tre au rang des Hilaire & des Eucher. Quant à 
ce dernier, ce qui fuit va nous montrer quelle 
énorme diftance fes œuvres mettent entre lui 
& l'auteur, quel qu'il foit, des homélies que je 
viens d'analyfer. 

De tous les évêques qui occupèrent, dans les 
premiers fiècles de l'Eglife, le fiége épifcopal de 
Lyon, faint Eucher eft aflfurément l'un des plus 
éminents, & pour le talent, & pour la piété. 
Son hiftoire, de même que celle de la plupart 
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de fes prédéceffeurs, n'a pas laiffé de traces 
noiTjbreufes. Ainfi que je l'ai dit plus haut (i), 
le témoignage de Caffien le fait naître dans la 
partie de la Gaule narbonnaife, qu'on appelle 
la Provence. Le P. Colonia, le biographe de 
faint Eucher qui femble le mieux informé, croit, 
en confidérant la forme purement grecque de 
fon nom (2), qu'il defcendait de quelqu'une des 
familles patriciennes, grecques d'origine, qui 
fuivirent le grand Conftantin, lorfque ce prince 
vint établir, pour un affez long temps, le fiége 
de fon empire dans la ville d'Arles (3). 

La date de fa naiflance peut fe placer fans 
inconvénient entre les années 370 & 375* (4). 
Les fplendeurs du monde entourèrent fon ber- 
ceau (f). Le rang élevé qu'occupait fa famille lui 
procura de bonne heure l'accès des plus hautes 
dignités de l'Etat : il fut créé fénateur, dans un 



(1) V. p. aoi, note a. 

(a) Euxe^/^j er^sos-, habile, adroit, expert. 

(3) Colonia, ouvr. cité, I, 222. 

(4) Lorfque, vers 413, Eucher fe retira dans l'île de Lériiis, il 
pouvait avoir de 3 5 à 40 ans. Cet âge fe concilie avec tous les 
événements de fa vie. {Cf. Hiji. lin. de la France, t. II, p. 275.) 

($) Pulchenime splendidus mundo. (S. Hilar. , Panegyric. 
S Honorât, y p. 22.} — In maximos faculi apices, pâtre Jocero-' 
que elatuSy dit faint Eucher lui-n:îéme(D^ contemptu mundi), en 
parlant de Valerianus, fon très-proche parent. 
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âge peu avancé. La nobleflfe de fon excradtion 
ne lui valut pas feule cette pofîdon brillante. 
Déjà^ par les foins de fes parents^ une inftnic- 
tion folide le rendait digne des charges où Tap- 
lait leur diflindion perfonnelle. Outre le grec, 
la langue de fes pères & probablement ridiome 
vulgaire d'Arles, fa patrie, Eucher {avait le la- 
tin, rhébreu, &, à ce qu'il femble, toutes les 
fciences cultivées de fon temps (i). 

Aind comblé des dons de la fortune & du 
favoir, le jeune patricien ne tarda pas à s'enga* 
ger dans les liens du mariage. Le nom de Té- 
poufe dont il fit choix, Galla, annonce qu^elle 
fortait d'une race latine ou gallo-romaine (2), Se 
ce qu'on fait de fon hiftoire, c'eft qu'elle mérita 
par fes vertus d'aflbcier fa vie à la deftinée d'un 
auffi grand homme. 

De leur union naquirent plufieurs enfants. 
Trois feulement vécurent : deux fils, faint Véran, 
évêque de Vence ; faint Salone, évêque de Ge- 
nève ; & une fille, fainte Conforce ou Conforcie. 



(i) Ces connailTances d'Eucher relTortent de fes deux livres : 
Des Formules 6* des Suhjlitutions, ainfi que le fait remarquer le 
P. Colonia. {Hiji, îitt. de lyoUy t. I, p. a6o). 

(a) Le nom de Galla peut être gaulois, auffî bien que latin. 
Des Gallus, au fiède d'AuguIle, exiftaient à Rome: c'efl pour 
l'un d'eux que Virgile compofa fa X* églogue. 
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L époque où floriffait, dans le fîècle, le futur 
évêque de Lugdunum eft une des plus tourmen- 
tées de rhiftoire. Les princes fe fuccédaient au 
fommet du pouvoir, avec une rapidité qui tenait 
du vertige. Nulle pofition particulière, quelque 
élevée qu elle fût, n'était à l'abri de ces brufques 
renverfements de Fautorité fuprême. De toutes 
parts, fpe(5lacle familier en ces temps défaftreux, 
les plus puiflantes fortunes s'écroulaient, attein- 
tes par des révolutions de palais prefque jour- 
nalières. Rome & Raveniie, où la violence 
arrachait & donnait des fceptres éphémères, 
tenaient une moitié du monde dans une 
anxiété perpétuelle. 

Soit que le fpedacle de cette fatale inftabilité 
des chofes humaines eût fait fur l'âme d'Eucher 
une impreffion profonde, foit que, renommé 
pour fon amour de la juftice et de la vertu, il fe 
crût menacé par quelqu'une de ces révolutions 
inceflantes, on le vit tout à coup dépofer le lati- 
clave, abjurer les fplendeurs, apanage de fon 
rang & de fa dignité, & partir pour la folitude. 
Il touchait à peine à l'âge mûr. L'éclat hérédi- 
taire auquel il renonçait femblait devoir fourire 
encore à fa compagne, plus jeune que lui peut- 
être ; mais, loin de mettre obftacle à ce projet, 
dont le fenfualifme de nos jours s'effarouche, la 
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vertueufe Galla paraît y avoir donné un complet 
acquiefcement. 

Cette réfolution des deux époux étonna 
moins que ne le fuppofent la plupart des bio- 
graphes de faint Eucher. Le monde, alors, était 
fréquemment témoin de pareils délaiflements 
des faveurs éblouiflfantes de la fortune & de la 
gloire. Au chapitre précédent, j ai eu loccafion 
d'en citer d'éclatants exemples. L'incertitude de 
l'état politique entrait, pour une grande part, 
dans le développement de cette propenfion 
myftérieufe à Texiftence érémitique; mais d'au- 
tres caufes y contribuaient. En ces âges, voifîns 
de la rédemption accomplie, la foi était plus 
vive. Puis, l'heure des grandes cataftrophes que 
la Providence réfervait au colofle romain, de 
toutes parts aflTailli, cette heure terrible était 
proche. Une forte de preflTentiment de ce qui 
allait advenir rempliflait d'un trouble indéfinif- 
fable les imaginations effrayées. A l'anarchie, 
devenue la condition normale de la fociété, fe 
joignait encore une dépravation de mœurs in- 
croyable. Eperdus, faifis du dégoût de la vie fo- 
ciale, une foule d'hommes fupérieurs de ce milieu 
fans repos, où s'élaborait la diffolutiondu vieux 
monde, fe précipitaient dans le défert, comme 
en un afile préparé par la prévoyance divine. 
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Une fois fa réfolution prife, Tex-fénateur avait 
tourné fes regards vers File de Lérins, où faint 
Honorât venait de fonder un monaftère déjà 
célèbre, malgré fon origine récente. Il vécut 
quelque temps, parmi les nombreux cénobites 
réunis dans cette île naguère déferte. Au nom- 
bre de ces folitaires fe trouvaient plufieurs des 
hommes, qui illuftrèrent leur fiècle et l'Eglise, par 
de grands talents ou d'éminentes vertus, les 
Caprais, les Maxime, les Vincent, les Hilaire 
d'Arles. Le xvi® des Carmina de Sidoine, qui fut 
prefque contemporain de toute cette pléiade de 
faints & de docteurs, la gloire de Lérins, fait 
allufion à ce début de faint Eucher, dans la vie cé- 
nobitique (i). Eucher lui-même fe plaît à le rap- 
peler, dans une des plus belles pages de fon 
panégyrique du défert (2). 

Ses enfants, dont il voulut confier l'éducation 
aux hôtes de fa nouvelle réfidence (3), & leur 
mère, qui ne devait plus être pour lui qu'une 
fœur affeçi^ueufe, l'accompagnèrent dans fa re- 
traite (4). Bientôt, épris d'un plus grand amour 

(i) Celehnins quoque laudibus illis 

Eucherii venientis iter, . . . 
(2) Prcecipue îamen Lerinam meam honore complector^ «tc. 
(}) Eucher. in lih. institut, prafat, 
(4) S. Paul. Nolens., £pi^. ad Eucher. & Caîlam. 
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de la folicude^ il quitta Lérins et vlnt^ avec la 
feule & dévouée Galla^ fe fixer à Léro (i), autre 
petite île en vue de la première^ &, en ce temps- 
là^ complètement abandonnée (2). 

Ce fut dans cette réfidence, éloignée de la 
fréquentation des hommes^ qu il compofa fes 
deux traités : Vu 1{gnoncement au monde & Des 
Louanges du difert. En cette autre Pathmos, fa 
yit eût été comme murée contre les communi- 
cations du monde extérieur, fans les rares vifites 
des folitaires, fes voiGns, & les lettres qu'il 
échangeait, de temps à autre, avec plufîeurs 
des prélats & des perfonnages diftingués de FE- 
glife. Cependant, fon âme éprouvait une foif fi 
grande de ce qu'il appelle, à plufieurs reprifes, 
un paradis (3), que, fe fentant encore trop éloi- 
gné de fon idéal, fur le rocher perdu au fein des 
flots, dont il avait fait choix, il eut un mo- 
ment la penfée de fe retirer, pour un temps, 
dans le grand érème de la Thébaïde, où 



(i) s. Paul. Nolens., Epi/?, aà Eucherium & Gallam. 

(2) Ces deux îles forment l'archipel de Lérins, sur la côte du 
département du Var, L'une fe nomme Saint-Honorat, l'autre eft 
cette fameufe île Sainte-Marguerite, dont la prifon d'Etat vit 
mourir VHomme au ma/que de fer, 

(3 ) Paradifum pojfîdentibus Je exhihet, [De laud, eremi.) — 
Corporis ejî eremus animaque paradisus. (/i., ibid,) 
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vivait alors un peuple merveilleux d anachorè- 
tes (i). 

Ses amis, fes admirateurs, qui tenaient à con- 
ferver ce grand efprit à TEglife des Gaules, & 
Caffien entre autres, s'efforcèrent de le faire 
changer de réfolution. A ce fujet, celui-ci pu- 
blia fes fept dernières Conférences, oeuvre defti- 
née à Texpoiition des règles de conduite 
obfervées par les plus illuftres des afcètes de 
l'Egypte. Mis par la ledure de cet ouvrage en 
état de fe créer une idée nette des maximes qui 
les dirigeaient dans leur éioignement du fiècle, 
Eucher ne crut pas néceffaire de donner fuite à 
fon projet. 

L'éclat de fon abdication des grandeurs mon- 
daines, le bruit de fes vertus au défert, les deux 
traités dont je viens de parler, & quelques au- 
tres de moindre importance, qu'il fit paraître 
durant fa retraite à Léro, attachèrent à son nom, 
dans l'Europe chrétienne, une grande & méritée 
célébrité. Sur ces entrefaites, la mort de faint 
Sicher ayant rendu vacant le fiége épifcopal de 
Lyon, tous les vœux & bientôt tous les fuffrages 



(i) Aîter vero ut etiam corporali eorumdem aàîficaretur as^ 
pectUf JEgyptum penetrare voîwerit» (Caff., Prof, in colloq. XI, 
ad Honorât, epifc, & Eucher,), 
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fe portèrent vers l'illuflre folitaire. La plupart 
des écrivains de Lyon et de TEglife placent son 
éledion entre les années 432 & 434. Dans cous 
les cas^ il ferait impoflîble de la reculer au-delà 
de 441^ puifque^ en cette année même^ il signa 
comme évêque de Lyon, au premier concile 
d'Orange (i). 

Hormis fa préfence à ce concile, on ne fait 
prefque rien de fon épifcopat.Ckudien Mamert, 
qui fe fouvenait de Favoir entendu prêcher, fait 
réloge de fon éloquence fubftantielle & perfua- 
five (2). L'immatérialité de lame paraît avoir été 
le fujet fur lequel il aimait à donner des expli- 
cations à fon peuple (3). Le peu qui eft venu 
jufqu'à nous des autres circonftances dont fut 
marquée la fin de fa carrière, raffemblé avec 
foin par le P. Colonia, le montre livré aux foins 
de fon miniftère, s'occupant à relever le mo- 
naftère de file-Barbe, &, par une extenfion 
exagérée de la vie anachorétique, fondant des 
recluferies ou retraites cellulaires, dans les églises 
de Lyon (4). Il rendit fon âme à Dieu, au milieu 



(i) Hiji, littér. de la France, l^y 277, 

(3) De Jîatu animcPy III, 9. 

(î) id., m. 

(4) Colonia, ouvrage cité, II, 10 & 11. — Cf. Lettre à Phiîon, 

ci-après analysée. 
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de ce labeur, vers Tannée 4f o, d'après les meil- 
leures autorités. 

On ne dira jamais de faint Eucher qu il penfe 
d'une façon et qu il écrit d'une autre. Paffant 
tout entier dans fes ouvrages, ce grand évêque 
s'y montre, à chaque page, tel que nous l'avons 
vu. Jamais plus exacfl rapport ne s'efl: établi 
entre les penfées & les œuvres d'un homme : 
celles-ci sont le miroir limpide & inaltérable de 
celles-là, même dans les inftants où, pour fe 
faire jour, l'infpiration lutte contre les difficultés 
de la compofition. Qu'il célèbre, j'allais dire 
qu'il chante les délices du défert, ou qu'il ra- 
conte la calme réfiftance de la légion thébéenne, 
il eft fur de la fympathie de fes ledeurs, car ils 
favént comme il a renoncé au monde & comme 
il eût renoncé à la vie, fi le martyre fe fût pré- 
fenté dans fa voie. Ce côté moral de fes livres, 
mis d'abord dans la balance, je paflfe à leur 
examen littéraire. 

Le premier en date eft fon écrit intitulé : Ve 
lande eremi. C'eft à la fois un traité & un pané- 
gyrique. Un traité, l'auteur donne l'hiftorique 
du défert, depuis l'origine de l'homme ; un pa- 
négyrique, il fait du bonheur qui naît de la 
fréquentation de la folitude, un éloge fansreftric- 
tion. Ce n'eft donc point une œuvre purement 
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didaélîque. En le compofanc^ Eucher ne fê pro- 
pofe que de répondre aux nombreufes lettres de 
faint Hilaire, fon ami. Une épîn^ un peu plus 
longue que les épîtres ordinaires, voilà ce qu'il 
compte faire. Auflî lecrit-il au courant de Tâme; 
je ne dirai pas au courant de la plume, car elle 
porte l'empreinte d'une rédadtion laborieufe; 
mais il était à fon début. « Puifque, dit-il à Fé- 
« vêque d'Arles, tu me preflès de répondre à 
« ta très-diferte & très-étendue correlpondance, 
« ne t'impatiente pas de mon inexpérience, toi 
" qui es l'expérience même, tandis que je vais 
« te retracer les grâces diverfes du Seigneur en- 
« vers la folitude, fa bien-aimée. » 

L'auteur entre alors dans fon fujet. L*exorde 
eft remarquable. Une fobre beauté de ftylc s'y 
réunit à la grandeur de l'idée ; le voici : 

« Le défert, je l'affirme, eft le temple illimité 
« de notre Dieu. A celui que nous favons ha- 
« bitant le filence doit plaire le fecret de la (bli- 
'< tude (i). C'eft là que parfois il s'eft rendu 
et vifible à fes faints; là que, dans un éloigne- 
« ment propice, il n'a pas dédaigné de conver- 
« fer avec l'homme. N'eft-ce pas au défert que 



(i) Etenim quum certum eft habitare injîlentio, creienàumefl 
gauderefecreto. 
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« Moïfe, le front dans la gloire, aperçut 
« Dieu (i); au défert ; qu'Elie, tremblant de 
« lapercevoir, s'eft voilé la face? Oui, bien que 
« le Seigneur vifite toutes les parties de l'uni- 
c< vers, comme fon domaine, et qu'il foit prê- 
te fent à toutes, il doit, j'ofe le dire, trouver 
c< plus particulièrement digne de fa préfence 
« les efpaces myftérieux du défert et du ciel (2). 
« On rapporte qu'un homme demandait à un 
ce autre en quel lieu, à fon avis, réfidait la 
« divinité. Suivez-moi, répondit celui-ci, par- 
ce tout où je vous conduirai. Le queftionneur 
« le fuivit. Alors fon guide l'ayant mené à tra- 
ce vers l'immenfité d'un profond défert, lui en 
ce fit confidérer Timpofante et myftérieufe éten- 
ee due : Voici, s écria-t-il, oîi eft Dieu (3). » 

Ces idées de faint Eucher font profondément 
vraies. La folennelle immenfité du défert éveille 
dans le cœur des hommes, atomes perdus dans 
cette vafte circonférence, la penfée d'un être 
infini. Involontairement, leur âme s'élève juf- 
qu'à cette autre immenfité pleine de la lumière 
et du fecret de la toute-puiffance. Il leur femble 



( ) Gîorificato Deam cuUu conjpiciî. 

(a) Peculiarius vifiuuicnem dignatur eremi & caUfecretum. 

(}) Eîiy inquity uhi Deus ej}. 
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auflicôt que celui-là feul eft digne de remplir 
tant d efpace^ qui ne connaît ni commencement 
ni limite. Egaré dans les folitudes du Nouveau- 
Monde, Chateaubriand, à quinze fiècles de 
diftance, eut, en face du défert, le même fenti- 
ment de la divinité préfente que le vieil évêque 
de Lugdunum. « En vain, dit-il, dans nos 
« champs cultivés, Timaginadon cherche à s'é- 
« tendre, elle rencontre de toutes parts les 
« habitadons des hommes. Mais, dans les pays 
M déferts, Tâme fe plaît à s'enfoncer dans un 
« océan de forêts, à errer au bord des lacs im- 
« menfes, à planer fur le gouffre des cata- 
« radies, &, pour ainfi dire, à fe trouver feule 
« devant Dieu (i). '^ 

Nous avons dit qu'Eucher fait une forte 
d'hiftorique du défert, à partir de la naiflance 
de rhomme. Il ne faut pas donner trop de por- 
tée à ce mot hiftorique : les vues de notre auteur 
ne s'étendent pas au-delà des fcènes naïves ou 
grandiofes de la Sainte Ecriture. L'inénarrable 
solitude créée pour le premier des humains, 
l'aride domaine des patriarches, les fomraets de 
l'Oreb et du Sinaï, et la Thébaïde, fàmeufe par 
le baptême de Jean et la retraite du Fils de 

(i) Génie du Christian», liv. V, ch.xii. 
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rhomme, voilà, fi je ne me trompe, tout ce 
qu'il raconte du défert. Bientôt, au fouvenir des 
prodiges accomplis dans ces lieux immortels, 
Fenthoufiasme le prend, le sailit, Fenlève, et 
Thiftorien fait place à Tinfpiré. 

« Oh! secrie-t-il, qu'elles font aimables 
ce pour les altérés du Seigneur (i), ces retraites 
« infréquentées des grands bois ! quelles font 
ce pleines de délices pour les efprits avides du 
« Chrift, ces fecrètes folitudes, qui s'étendent 
« plus loin que la vue, fous la feule prote<Slion 
et de la nature (2)! Tout fe tait. Alors, vers 
« fon Dieu s'élance l'âme tranfportée de joie 5 
« alors, comme aiguillonnée par l'impreflîon du 
ce filence (3), elle fe fent vivre, dans les régions 
ce illimitées de l'ineffable extafe (4). Point de 
a langage importun qui la dérange 5 nulle con^ 
c< verfation, fi ce n'eft avec Dieu. Lui feul, à 
ce travers le calme de la myftérieufe réfidence, 
« fait entendre fa voix adorée. » 

Que nul n'efpère gagner fans combat ces 
pures voluptés de la vie contemplative. La ré- 
volte des paflîons s'oppofe à la volonté de 



(1) Siîientihus Deum, 

(2) Natura excubante porrecta. 

(3) Quïbujdam JHentli ftimulis excitatur, 
{4) Ineffabilibus vegetatur excejjîbus. 
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rhomme, dans le filencc du défert auflî bien 
que dans le tumulte du fiècle. Parfois même 
leur rébellion fe déchaîne avec plus de violence, 
au milieu des folitudes, débarrailees de la dif- 
traflion des plaifirs et du foin des affaires. Eu- 
cher le fait, lui qui vient d'entrer dans la lice, 
& cette convidlion lamène à formuler des règles 
de conduite qui, bonnes pour le défert, ne le 
femblent pas moins pour le monde. « Le défert, 
« fait-il obferver, a fes exigences ; devant elles, 
« une âme n*eft innocente qu'à la condition 
a detre d'une pureté fans tache. Il lui faut 
« s'appliquer fans ceffe à maintenir, dans les 
« bornes du devoir, tous les mouvements inté- 
cc rieurs 5 il lui faut auflî réfréner, dès le principe, 
« les moindres écarts de fa penfée. Qu ailleurs 
w ce foit un mal d'avoir fait le mal, ici le mal 
« c'eft de ne pas avoir fait le bien (i). » 

Ces triomphes, ces félicités d'une vertu que 
ne remarquent pas aflez nos fociétés affairées, 
le nouvel anachorète va-t-il les chercher parmi 
les fantômes d'une imagination complaifante.'^ 
Non, c'eft au tréfor de fa chère île qu'il puife à 
pleines mains toutes ces perles du facrifice vo- 



(i) Apud alios malumjit malumfecijfe, apud hos vero inalum 
eft bonum noufeàjfe. 
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lontaire. Ceftlà, c'efl dans la réalité inceflam- 
ment offerte à fes yeux, qu il prend & les beaux 
préceptes qu'il enfeigne & les parfaits modèles 
qu'il propofe. Avec quel pieux fentiment de 
refpedl & d'amour ne reporte-t-il pas, fur le point 
de terminer, fa penfée vers ce refuge de tant de 
faints perfonnages! Nul, en fon temps, n'eut, 
& dans un meilleur langage, de pareils élans 
de véritable fenlîbilité. Ampère, ce juge fi déli- 
cat des chofes de Tefprit & du ftyle. Ampère 
s'eft plu à citer cet épilogue; il en a même tra- 
duit une partie (i). Quant à moi, je ne peux 
réfifter au plaifir de le donner, dans fa prefque 
intégralité. 

« Certes, elles ont un droit égal à mon ref- 
« peél les folitudes illuftrées par la féqueftra- 
« tion des âmes pieufes! Mais, entre toutes, 
« c'efl ma bien-aimée Lérins que j'honore, elle 
« qui, tendant fes bras hofpitaliers aux vidlimes 
« des orages du fiècle, les reçoit toutes pante- 
« lantes de leur agitation mondaine (2); elle 
ce qui les fait difcrètement entrer dans la dou- 
ce ceur de fes ombrages, pour que, tant eft 



(1) Hifl, îiît. delà France, t. I. p. 429-430. 
(a) Qi/ar proceîlojî naufragiis mundi effusos piijjiinis ulnis 
receperat yenientes, ah ïllo fœculi Jlagrantes œstu... 
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« falucaire cette ombre intime du Seigneur^ 
« leur efprit troublé fe recueille & s^apaife (i). 
« Abondante en eaux vives, brillante de Tédat 
a des gazons, diaprée de fleurs, douce à Todo- 
a rat comme à la vue, elle offire à fes poflkf- 
« leurs une image de ce paradis qui fera leur 
a pofleflîon... 

a Quelle réunion, doux Jéfus, quelle Emûlle 
n de faints j'ai connue là! A voir comme les 
a unit la charité, les abaifle Thumilité, les 
c< adoucit la piété, les fortifie refpérance; 
« comme eft modefle leur démarche, prompte 
« leur obéiflance, réfervé leur abord, férieux 
« leur vifage, il femble contempler une des 
rc phalanges de la béatitude angélique (2). Ils 
w ne recherchent ni ne fouhaitent rien, fi ce 
« n'eft celui-là seul que leurs fouhaits appellent. 
« Tout en pourfuivant TexiHence bienheureufe, 
« ils la mènent cette exiflence bienheureufe (3), 
a jouifTant ainfi par avance des délices qu ils 
« ambitionnent. Quoi donc ! Défirent-ils d'être 
ce retranchés du milieu des pécheurs? Us le sont. 



(1) Ut iîlic fpiritum fub illa interiore Domini umhra anheli 
refumant, 

(2) Ipfa prêtinus contemplatione angeîiece quietis agmen 
ojtendunt. 

(3) Dum beatam quœruntvitam, beatam agunt. 
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« Veulent-ils mener une vie chafte? Ils la mè- 
f< nent. Cherchent-ils à confacrer tout leur 
« temps à célébrer les louanges du Dieu créa- 
« teur? Us le confacrent. Demandent-ils à jouir 
« du commerce des faints? Ils en jouiflent. 
« Afpirent-ils à la pofleffion du Chriil? Ils le 
ce pofledent au fond du cœur (i). Tentent-ils 
« d'atteindre aux cimes de la vie folitaire? Ils 
« y atteignent véritablement (2). Ainfi, par 
ce une grâce merveilleufe du Chrift^ ils ont^ 
« dans le préfent, un avant-goût de prefque 
ce toutes les félicités qu'ils follicitent pour la- 
ce venir. Ils tiennent cet objet de leur défir, 
« alors même qu'ils pourfuivent fon efpé- 
ce rance(3). » 

J'ai tâché, autant que fai pu, de donner une 
idée exadle de quelques-unes des hautes infpi- 
rations de faint Eucher & de fon plan, dans le 
premier de fes deux principaux ouvrages. Je n'ai 
eu, jufqu'ici, que des éloges à donner. Pour être 
impartial, je dois ajouter que le ftyle, bien qu'il 
porte l'empreinte de beaucoup de travail, ne 
répond pas toujours à la grandeur de la penfée 



(1) Spiritu fruuntur. 

(2) Vitam eremi adipifci gestium? corde adipifcuntur* 

(3) Rem porro ip/am capiunt, dum fpem fequuntur. 
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ni à la févérité du fujet. L illuftre folicaire n'avait 
pas encore adopté cette fage Tobriété de corn- 
pofition, qualité précieufe qui diflingiie le Traité 
du renoncement'au monde, & qu'il dut, vrai- 
femblablement, aux confeils & à la ledure du 
Commonitorium de faint Vincent, l'un de fes 
compagnons de folitude. Il ne fait pas toujours 
fe préferver des entraînements de lantithèfe & 
de l'éclat fugace des oppofîtions enchevêtrées . 
ce Quoique, dit-il quelque part, le fol du défert 
« foit parfois pulvérulent & léger, nulle part 
« cependant les aflîfes de l'édifice évangélique 
« ne feront appuyées fur un terrain plus folide. 
" Si quelque folitaire tente de bâtir fa maifon 
« au milieu de ces fables , ce n'eft pas néan- 
« moins sur h fable qu'il la bâtira (i). » Ail- 
leurs Eucher va jufqu'à jouer fur le nom de 
Lupus, le plus ancien folitaire de Lérins avec 
faint Honorât. « Cette île a vu le vénérable 
« Loup, qui nous a figuré le loup de la tribu de 
" Benjamin (2). » 
Ainfi, les meilleurs efprits et les plus férieux 



(i) /n iîlis îicet aîiquis confijîere arenis ve/if, nequaquam ta- 
menfuper arenam domum conftruit. » {De laud, eremi.) 

(a) Hac habuit venerandi nominis Lupum, qui nobis illum ex 
tribu Benjamin lupum retulit, {Ibid.) 
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fuccombaient à la tentation de ces enjolivements 
de la compofition, pourfuivis avec acharne- 
ment par quiconque alors fe piquait de favoir 
écrire. Nous fommes, il faut le répéter, dans un 
fîècle de décadence, digne veflibule de la bar- 
barie où vont fe plonger les fiècles fuivants. La 
fureur des concetii envahiflait tout: chaire, bar- 
reau, littérature, relations privées, correfpon- 
dance. Eucher, font obferver MM. Grégoire & 
CoUombet, fes traducteurs (i), était en corref- 
pondance avec faint Honorât, évêque d'Arles. 
Quelquefois ces pieux perfonnages mêlaient 
dans leurs relations l'agrément au férieux. Eu- 
cher, répondant un jour à une aimable lettre de 
fon ami, et faifant allufion aux tablettes de cire 
fur lefquelles elles étaient écrites, lui difait: 
Vous avei rendu fon miel à la cire (2). 

Pourtant, il faut le remarquer à fa louange, 
dans fon coup d'effai, Fantithèfe, la recherche, 
le jeu de mots font déjà l'exception : cet ouvrage 
nous en fournit une preuve entre plufieurs au- 
tres. Le genre de vie des anachorètes avait inf- 



(i) OEuvres de faint Vincent et de faint Eucher de Lyon, p. 

375. 

(a) Meîf inquit^fuum ceris reddidijîi. (B. Hil., De vita Hono- 
rati, XXII.) 
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pire à lauteur cette réflexion : *< Us s'élèvent aux 
fc fommets de la per(è<5lion| en cheminant par 
« d'humbles fentiers (i). » Il efi curieux de voir 
ce que font de cette penfée (i (impie & (i élé- 
gamment exprimée faint Sidoine & faint Céfaire. 

« Trois fois heureux, s écrie celui-ci, Tîle de 
w Lérins, qui, malgré fa petite & entièrement 
a plane fuperficie, eft connue pour élever des 
c< montagnes fans nombre vers le ciel (2). » 

a II apprenait à fes frères, renchérit Sidoine, 
<i comme cette ile plane a fait furgir de grandes 
a montagnes jufqu'au ciel (3). » 

On devine aifément ce que font ces monta- 
gnes 3 Sidoine & Céfaire pouvaient le dire natu- 
rellement, à l'exemple de Tévêque de Lugdunum. 
Non, ils ont mieux aimé parler le langage du 
temps. 

Mais nous voici en préfence d'un chef d'œuvre. 

On traduit généralement le traité : Ve con- 
temptu mundi & facularis philofophicB y par : T)u 



(1) Illi quifumina imis petunt. 

(2) Beatdy inquaruy et felix infula Lyrïnenfisy qucgy cuin par- 
vula & plana effe videatur^ innumerabiles tamen montes ad ca^ 
îum mifijfe cogno/citur! (S. César., Homilia xxv.) 

(}) Fratribus injînuans quantos illa infula plana miferit in 
calum montes... 

S. Sidon , Carm, xvi, p, 109-1 10. 
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mépris du monde 6» de la philofophie du Jiècle, Il 
vaudrait mieux peut-être interpréter par : Vu peu 
de fondement quil faut faire fur la vie, telle que 
fenfeigne la philofophie profane. Dans ce char- 
mant opufcule, faint Eucher ne prefcrit pas 
d'une manière abfolue de renoncer au monde 
ni de quitter fon rang, fa dignité, fon pofte 
dans le fiècle. Il fe contente de tracer la ligne 
de conduite que tout chrétien doit fuivre pour 
affurer fon falut, tout en fe confervant dans la 
pofition aflîgnée parla Providence. Tandis que 
reloge de la folitude femble fait uniquement 
pour les perfonnes qui fe confacrent à la vie 
religieufe, le traité du mépris du monde s'adrefle 
plus particulièrement à ceux que leur pofition, 
leur défir, & furtout leur éloignement de la re- 
ligion fondée par Jéfus-Chrift, maintiennent 
dans le courant général de la fociété. 

En effet, Fauteur dédie ce fécond traité à Va- 
lerianus, ce parent de qui j'ai déjà parlé (i) 
C'était un perfonnage confidérable, encore 
arrêté dans le paganifme, & digne toutefois, par 
la pureté de fes mœurs & fes excellentes incli- 
nations, de prendre rang parmi les chrétiens. 

Les expreflions dont fe fert faint Eucher ne 

(1) Voyez ci-deffus, p. 217, not. 5. 
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pire à l'auteur cette réflexion : « Us s'élèvent aux 
« fommets de la perfèélion, en cheminant par 
ce d'humbles fentiers (i). » Il eft curieux de voir 
ce que font de cette penfée fi fîmple & fi élé- 
gamment exprimée faint Sidoine & faintCéfaire. 

« Trois fois heureux, s'écrie celui-ci, l'île de 
« Lérins, qui, malgré fa petite & entièrement 
« plane fuperficie, eft connue pour élever des 
ce montagnes fans nombre vers le ciel (2). v 

ce II apprenait à fes frères, renchérit Sidoine, 
c< comme cette îIq plane a fait furgir de grandes 
ce montagnes jufqu'au ciel (5). » 

On devine aifément ce que font ces monta- 
gnes 3 Sidoine & Céfaire pouvaient le dire natu- 
rellement, à l'exemple de l'évêque de Lugdunum. 
Non, ils ont mieux aimé parler le langage du 
temps. 

Mais nous voici en préfence d'un chef d'oeuvre . 

On traduit généralement le traité : Ve con- 
temptu mundi & facularis philofophia^ par : T)i/ 



(1) //// quifumma imis petunt, 

(a) Beata, inquaruy et felix infula Lyrinenfis^ qua, cuin par- 
vula & plana ejfe videatur, innumerabiles tamen montes ad ca^ 
lum mifijje cogno/citur! (S. César., Homilia xxv.) 

{^) Fratrihus injinuam quantos iîla infula plana miferit in 
caluni montes... 

S. Sidon , Carm. XVI, p. 109-1 10. 
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mépris du monde 6» de la philofophie du Jîècle. Il 
vaudrait mieux peut-être interpréter par : Vu peu 
de fondement quil faut faire fur la vie y telle que 
Fenfeigne la philofophie profane. Dans ce char- 
mant opufcule, faint Eucher ne prefcrit pas 
d'une manière abfolue de renoncer au monde 
ni de quitter fon rang, fa dignité, fon pofte 
dans le fiècle. Il fe contente de tracer la ligne 
de conduite que tout chrétien doit fuivre pour 
affurer fon falut, tout en fe confervant dans la 
pofition aflîgnée parla Providence. Tandis que 
reloge de la folitude femble fait uniquement 
pour les perfonnes qui fe confacrent à la vie 
religieufe, le traité du mépris du monde s'adrefle 
plus particulièrement à ceux que leur pofition, 
leur défir, & furtout leur éloignement de la re- 
ligion fondée par Jéfus-Chrift, maintiennent 
dans le courant général de la fociété. 

En effet, fauteur dédie ce fécond traité à Va- 
lerianus, ce parent de qui j'ai déjà parlé (i) 
C'était un perfonnage confidérable, encore 
arrêté dans le paganifme, & digne toutefois, par 
la pureté de fes mœurs & fes excellentes incli- 
nations, de prendre rang parmi les chrétiens. 

Les expreflions dont fe fert faint Eucher ne 

(1) Voyez ci-deffus, p. 217, not, 5. 
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peuvent laifler le moindre doute fur la religion 
que profeffait fon noble parent. « Aflurément, 
<c lui écrit-il, grâce à ton caradère enclin à la 
« vérité, tu ne demeures pas étranger à refprit 
« de piété, toi qu une favorable précocité de 
et bonnes mœurs a fi bien conduit à Tobferva- 
« tion de plufieurs des préceptes dlnftitution 
ce divine, que tu fembles déjà, par une pré- 
« voyance de la nature, t'acquitter des princi - 
« paux devoirs de la religion (i). w 

ce Or, fi quelqu'un d'illuftre & d'opulent te 
« demandait afin de te recevoir au nombre de 
« fes enfants, tu irais à travers tous les obftacles 
c( fufcités, &, n importe par quels chemins, 
« longs, tortueux ou pénibles, tu te précipite- 
c( rais à fon encontre. Eh bien! Dieu, le maître 
« abfolu de toutes chofes, t'appelle à fon adop- 
te tion, t'offre, fi tu l'acceptes, ce doux nom 
« d'enfant, dont il nomme fon fils unique, Notre- 
« Seigneur (2). ^y 

Il eft donc impoflîble de fe méprendre fur le 
but que fe propofait faint Eucher. 

La marche de fon livre eft à la fois rationnelle 

(i) Ut mihi videaris quadagt religionis officia, quasi per 
providam occupaffe naturam. 

{2) Tibi hlandum jilii nomen impartiens, quo Deum nojîrum, 
unicum suum nuncupat. 
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& fimple : honorer Dieu, donner à l'âme, fon 
image au-dedans de nous, la direction qui doit 
la mener à une vie meilleure, confidérer la 
brièveté de Texiftence & le peu de folidité des 
grandeurs humaines, enfin, modeler fa vie fur la 
vie des juftes, telle eft la thèfe parcourue, en 
quelques pages magiftrales, par Tilluflre parent 
de Valerianus. 

Pénétrons maintenant dans le corps de l'œu- 
vre. Certes, on remplirait des bibliothèques de 
tout ce qui a été écrit fur la nature de l'âme, 
fur les fins dernières de Thomme, être fragile, 
jeté pour un inftant sur la face du monde; trou- 
verait-on, dans tout cet amas, beaucoup de pen- 
fées quifurpaflTent ces quelques paroles d'Eucher? 
« D'éminents doéleurs ont dit avec raifon 
« que la chair eft Fefclave & lame la fouveraine : 
ce c eft donc à tort que, rejetant la souveraine 
« au dernier rang, nous accordons une préfé- 
« rence injufte à Tefclave. La meilleure part de 
« nous-même a droit à nos foUicitudes. Qui 
" mérite mieux, en effet, tous nos foins que ce 
« qui conftitue le plus magnifiquement la ma- 
« jefté de notre être? (i) Devons-nous, dans la 



(0 Omni nobis cura refpiciendum eft ubifabflanîia nofira 
ahundantior dignitds conftitit. 
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peuvent laifler le moindre doute fur la religion 
que profeffait fon noble parent. « Aflurément, 
<c lui écrit-il, grâce à ton caradère enclin à la 
M vérité, tu ne demeures pas étranger à refprit 
« de piété, toi qu'une favorable précocité de 
a bonnes mœurs a fi bien conduit à Tobferva- 
« tion de plufieurs des préceptes dlnftitution 
« divine, que tu fembles déjà, par une prê- 
te voyance de la nature, t'acquitter des princi- 
w paux devoirs de la religion (i). " 

ce Or, fi quelqu'un d'illuftre & d'opulent te 
n demandait afin de te recevoir au nombre de 
« fes enfants, tu irais à travers tous les obftacles 
« fufcités, &, n'importe par quels chemins, 
« longs, tortueux ou pénibles, tu te précipite- 
« rais à fon encontre. Eh bien! Dieu, le maître 
« abfolu de toutes chofes, t'appelle à fon adop- 
c( tion, t'offre, fi tu l'acceptes, ce doux nom 
<f d'enfant, dont il nomme fon fils unique, Notre- 
« Seigneur (2). » 

Il eft donc impoffible de fe méprendre fur le 
but que fe propofait faint Eucher. 

La marche de fon livre efl à la fois rationnelle 



(i) Ut mihi videaris quaiaifi^ reîigionis officia, quasi per 
providam occupa ffe naturam. 

{2) Tibi hlandum filii nomen impartiens, quo Deum nojîrum, 
unicum suum nuncupat. 
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& fimple : honorer Dieu, donner à Tâme, fon 
image au-dedans de nous, la direélion qui doit 
la mener à une vie meilleure, confidérer la 
brièveté de Texiftence & le peu de folidité des 
grandeurs humaines, enfin, modeler fa vie fur la 
vie des juftes, telle eft la thèfe parcourue, en 
quelques pages magiftrales, par Tilluflre parent 
de Valerianus. 

Pénétrons maintenant dans le corps de l'œu- 
vre. Certes, on remplirait des bibliothèques de 
tout ce qui a été écrit fur la nature de l'âme, 
fur les fins dernières de l'homme, être fragile, 
jeté pour un inftant sur la face du monde; trou- 
verait-on, dans tout cet amas, beaucoup de pen- 
fées qui furpafïent ces quelques paroles d'Eucher ? 
« D'éminents doéleurs ont dit avec raifon 
« que la chair eft Tefclave & fâme la fouveraine : 
ce c'eft donc à tort que, rejetant la souveraine 
ce au dernier rang, nous accordons une préfè- 
re rence injufte à Tefclave. La meilleure part de 
ce nous-même a droit à nos foUicitudes. Qui 
ce mérite mieux, en effet, tous nos foins que ce 
ce qui conftitue le plus magnifiquement la ma- 
c< jefté de notre être? (i) Devons-nous, dans la 



(i) Omni nobis cura refpiciendum eft ubifabflantia noflra 
abundantior dignitas conftitit. 
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« diftribution de notre efliine, tenir Tâme au- 
<c deflbus de fon indigne rivale? Encline au mal, 
« ce qu'elle tient de fa nature, la chair nous 
« entraîne vers la terre, fon point de départ; 
« fautre, au contraire, émanation du Père des 
ce lumières, tend, douée de la propriété des 
« flammes, à s'élever dans l'empyrée. Image en 
« nous du Dieu fuprême, elle y réfide comme 
« un témoignage ineftimable de l'intervention 
a divine (i). Confacrons donc à la garder 
« toute notre attention et toutes nos forces. 
« Dirigeons-la bien, confervons-la pure, et nous 
« aurons gardé le dépôt de Dieu (2). ?> 

Défabufé de bonne heure de l'illufion des 
grandeurs terreftres, par le fpedlacle de leur 
mobilité, Eucher fe plaît à reporter fes regards 
fur la fplendeur effacée des monarques tombés, à 
l'époque où lui-même comptait parmi les grands 
de la terre. Ce doéleur qu'avait pouflTé dans la 
solitude tant de lugubres retours des chofes d'ici- 
bas, pouvait-il, dans un écrit dirigé contre les 
féduélions du fiècle, ne pas le montrer comme 
il l'avait vu, comme il était, comme il fera tou- 



(1) Hcec in nobis imago Dei, hctc pretiofum efi diyini muneris 
pignus. 

(a) Dei dcpofitum tuemur* 
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jours? Voici quelques-unes de fes réflexions fur 
ce chapitre fi vieux et toujours fi neuf; on les 
dirait faites pour ce temps de rois abattus & de 
trônes jetés par terre. 

« Oh ! de ces hautes fortunes^ quelles qu elles 
ce foient, que rapide eft la perte & prompte la 
ce décadence ! Nous avons vu naguère des 
ce hommes faturés de dignités s'aflTeoir aux faîtes 
« les plus élevés des grandeurs, &, par la diffu- 
cc fion de propriétés fans nombre, étendre 
ce leur patrimoine d'un bout à l'autre de 
ce Tunivers. Ils avaient eu des fuccès plus 
ce grands que leurs efpérances, des profpérités 
ce plus vaftes que leurs défirs (i) ; mais pourquoi 
ce citer des félicités particulières? Des rois, dans 
e< tout l'orgueil du pouvoir fuprême, ont paru, 
« brillants d'or & de pierreries. Leurs manteaux, 
a ô merveille, étincelaient, brochés de métaux 
« précieux (2). A leurs diadèmes rayonnait le 
e< feu des diamants. Dans leurs cours s'étalait la 
ce magnificence des grands & des feigneurs; 
ec dans leurs palais, le luxe pompeux des lam- 
cc bris revêtus de dorures. On donnait à leurs 
ce volontés le fens de droit des peuples, à leurs 



(1) Cufiàiîates JacceJJîhus vicerant; rébus vota tranfcenderant, 

(2) Horum tegmina, mirum dictUj textis îrradiabant metallis. 

16 
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« diftribution de notre eflime, tenir Tâme au- 
« deffous de fon indigne rivale? Encline au mal, 
« ce qu'elle tient de fa nature, la chair nous 
« entraîne vers la terre, fon point de départ; 
« Tautre, au contraire, émanation du Père des 
ce lumières, tend, douée de la propriété des 
« flammes, à s'élever dans fempyrée. Image en 
« nous du Dieu fuprême, elle y réfide comme 
" un témoignage ineftimable de l'intervention 
« divine (i). Confacrons donc à la garder 
« toute notre attention et toutes nos forces. 
« Dirigeons-la bien, confervons-Ia pure, et nous 
« aurons gardé le dépôt de Dieu (2). » 

Défabufé de bonne heure de Tillufion des 
grandeurs terreftres, par le fpecSlacle de leur 
mobilité, Eucher fe plaît à reporter fes regards 
fur la fplendeur effacée des monarques tombés, à 
l'époque où lui-même comptait parmi les grands 
de la terre. Ce dodleur qu'avait pouflTé dans la 
solitude tant de lugubres retours des chofes d'ici- 
bas, pouvait-il, dans un écrit dirigé contre les 
féduélions du fiècle, ne pas le montrer comme 
il l'avait vu, comme il était, comme il fera tou- 



(1) Hcec in nobis imago Dei, hcec pretiofum efl diyini muneris 
pignus. 

(a) Dei dcpofitum tuemur* 
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ce paroles^ le nom de lois (i). Mais à qui la 
« félicité d'un jour peut-elle donner une éléva- 
« tion fupérieure à Thumanité? Voilà que de 
ce tout ce fafte il refte moins qu'une ombre ^ 
<c que cette fuperfluité de richefles a pafle, &, 
ce avec tant de biens, les maîtres eux-mêmes! 
ce De ces monarques glorieux, dont le règne eft 
ce d'hier, on ne parle déjà parmi nous que comme 
ce d'un rêve : tout leur fuperbe appareil, qui 
ce était là, gît à cette heure dans le néant (2). » 
Eucher laiflTe tomber auflî, en paflant, quel- 
ques obfervations triftes fur la brièveté de l'exif- 
tence. Ce font peut-être les endroits les mieux 
écrits de fon livre . 

ce Nos pères, dit-il quelque part, ont difpar u 
ce d'abord, nous nous en irons à notre tour; 
ce nos neveux fuivront. De même que, venant 
ce du large & fe fuivant l'une l'autre, des vagues 
ce fe brifent aux écueils avancés du rivage, de 
ce même aux bornes de l'éternité échouent suc- 
ce ceflivement tous les âges (5). 33 Ce gémifle- 



(i) Eorumvoîuntates jura hominuniy eorum verba leges appel' 

îabantur, 
(a) Omnia ilîo quct hic erant magna, modojam nullafunt, 
()) Velut ex alto undarum jactus, aîiis atque aliis fuperyenien- 

tibuSf in littoris extrema franguntur; ita in terminum mortis 

succidaa alliduntur atates» 
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ment n eft pas nouveau : on le trouve dans la 
bouche de Job. Il eft curieux de comparer la 
forme, dont Eucher la revêtu, avec celle que le 
pinceau magiftral de Dante lui donne, dans ces 
deux tercets fi mélancoliques de fon Enfer : 

ce Comme en automne les feuilles fe déta- 
« chent Tune après l'autre, jufqu'à ce que l'arbre 
« voie à bas fa dépouille entière, ainfi la pofté- 
cc rite fatale d'Adam fe précipite du rivage, 
w âme après âme, à chaque fignal du nocher, 
« telle qu'une troupe d'oifeaux, à tous les appels 
« de l'oifeleur (i). » 

Ici la fimilitude eft d'autant plus saififTante 
qu'elle fe mêle à une adlion. Cependant je 
n'ofe décider fi la poéfie du chantre de Béa- 
crix l'emporte, malgré toute fa beauté, fur la 
profe du philofophe chrétien. 

Il faudrait s'arrêter à chaque page, fi l'on 
voulait relever tous les endroits remarquables du 
traité que j'analyfe. Sans doute, la phrafe n'a 



(i) Corne d*autumnoJï îey an le folie, 

Uuna afgrejfo del altra, alfin che il ramo 
Veiealla terra tutte le fue /poglie, 

Similemente il malfeme d^Adamo 

Giîîarji di quai lido ad una ad una 

Per cenni, corne augel per/uo richiomo, 

{Infern,, canl. III). 
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pas Tampleur majcflueufe de la période cicéro- 
nienne. Parmi les Pères, le feul Ladlance ap- 
proche quelquefois de Fauteur des Tufculanes 
& des Offices ; mais Eucher ne cherche point à 
rivalifer avec les écrivains de l'antiquité profane. 
Sur fon ftyle, formé à l'école de Lérins, fe font 
déteintes la gravité & la concifion des Ecritures. 
Il en réfulte un genre de compofition à part: le 
moule efl ferré, mais la penfée y trouve toujours 
ré tendue qui lui efl néceffaire. On croirait sou- 
vent lire quelqu'un des livres fapientiaux. 

Je m'étonne que, dans les clafTes fupérieures 
de langue latine, on n'introduife pas les parties 
principales de cette œuvre. Leur traduélion 
profiterait aux élèves de plus d'une manière. 
Elle leur donnerait une idée de la robufle lati- 
nité de ce Père qui fut, fans le chercher, ajouter 
une palme à la gloire des lettres romaines ; elle 
leur apprendrait à méditer, aux heures de quié- 
tude, fur la condition paflagère de l'homme ici- 
bas, et laifTerait dans leur mémoire un peu de 
cette fcience fuprêmc de la vie, qui confîfle à 
jouir modérément de la bonne fortune & à fup- 
porter courageufement la mauvaife. Ce ferait, 
à mon fens, un fupplément heureux aux élo- 
quents traités de Cicéron. 

Érafme, fî bon appréciateur des chofes de 
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rintelligence, en a jugé ainfi. Suivant cetilluftre 
critique , Eucher, par fon traité Ve contemptu 
mundiy s'eft mis au premier rang des Pères; il 
pofïede tout : élégance, clarté, profondeur, & 
fa thèfe marche & fe foutient jufqu à la fin, avec 
une égale puiflance (i). 

Cet éloge de Topufcule de l'évêque de Lyon 
me paraît très-mérité, malgré quelque exagéra- 
tion de la forme. Je fignalerai toutefois chez ce 
Père une opinion qui, envifagée de notre point 
de vue moderne, femblera peut-être fingulière. 
Eucher croyait à la prochaine fin du monde (2) : 
comme la plupart des chrétiens, alors que la tra- 
dition était, pour ainfi parler, encore vivante, il 
prenait à la lettre les paroles de Jéfus-Chrift, 
fur la proximité de fon avènement. Quelques- 
uns des Apôtres, qui les avaient recueillies de la 
bouche même du divin Maître, leur donnaient 
ce fens d'imminence, et faint Paul avait dit for- 
mellement, ainfi que le rapporte faint Eucher : 
« En nos temps, les derniers des fiècles s'achè- 

fi) V. dans Tédit. d'Eucher de 1 550, Vepift, Alardo : Si quid 
meo fuffragio tribuis, nihil video profeéfum a noftra reîigionis 
hominibus, qui eloquentia quoque gloria Jloruerunt, quod cum 
hujus phrqfi Jit conferendum, etc. 

(a) Jant ipfe mundus in finem fuum vergens^fpatiis agatur 
extremis... In defeàiumviribus viro confumptis urgetur, adminicu^ 
lifque fuis dejiituitury cum jam infenium nutanti onerifuccumbat. 
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a vent (i). » On voit combien était refpec- 
table le fondement des croyances millénaires du 
faint évêque. 

Il ne me refte plus qu'à donner le catalogue 
de fes oeuvres. 

Celles qui lui doivent être authentiquement 
attribuées font, outre la lettre à faint Hilaire, le 
fragment d'homélie confervé par Claudien Ma- 
mcrt et les deux traités que j'ai analyfés. 

I® Liber fpiritalis intelligentia ad Veranumfi- 
liuniy ou Formules fpirituelles. 

Dans ce livre, Eucher donne à l'aîné de fes 
fils, faint Véran, l'explication de plufieurs ex- 
preffions figurées ou extraordinaires des Ecri- 
tures. Œuvre purement didactique, ces formules 
font écrites avec la fimplicité que le genre com- 
porte. 

2° Inftirunonum ad Salonium filîum lihri duo, 
ou les Inftitutions, divifé en deux parties. 

AdreflTé à Salone, le fécond des fils de l'au- 
teur, cet opufcule n'eft, à proprement parler, 
qu'une continuation du précédent. On y trouve 
l'interprétation d'un grand nombre de mots 
hébraïques, jointe à l'explication de tout ce que 



(i) In nos fines faculorum ievenerunt, (S. Paul., î, Co- 
rinîh.y X.) 



DE LYON. 247 

la leélure de la Bible peut offrir d'obfcur, dans 
les termes & les façons de parler qu'elle affedle. 
L'auteur y déploie une grande érudition géogra- 
phique^ hiftorique & philologique. Les deux 
livres des Inflitutions devinrent le guide des 
docteurs & des eccléfiaftiques de ce temps. Saint 
Hilaire, d'Arles, qui n'avait pu les lire que très- 
rapidement, infifte, dans une de fes lettres auprès 
de faint Eucher, pour en obtenir une communi- 
cation, qui lui permette d'en faire profiter fes 
études (1). 

3° (Admonitio in pajjîonem S, zMauricii & fo- 
ciorurriy ou Adles du martyre de faint Maurice & 
de fes compagnons. 

C'eft un récit fort court du martyre fubi par 
la légion Félix, autrement Thébéenne (2), au 
lieu d'Agaune, aujourd'hui Saint-Maurice en 
Valais. On fait que cette légion, commandée 
par le tribun Mauricius, refufa d'obéir à Maxi- 
mien, collègue de Dioclétien, qui lui ordonnait 
de facrifier aux dieux & de prêter main forte à 

(i) Colonia, ouvr, cité, p. a 60. 

(j) Les commentateurs ne font pas d'accord, fur les motifs 
qui ont fait donner à la légion Félix le nom de Thébéenne. Mais 
c'eft bien de cette légion dont il eft queftion, dans les Actes; ce 
vers de Fortunat Tattefte : 

Et legio Félix Agaunenfis aieft. 
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Texécution des mefures févères décrétées contre 
les chrétiens. Irrité de la réfiftance de ces lé- 
gionnaires, Maximien les fit cerner et décimer, 
dans le val refferré d'Agaune. 

Le manufcrit original a été retrouvé par le P. 
Chifflet, dans Tabbaye de Saint-Claude. Tille- 
mont, Ruinard & les Bénédidlins lui ont recon- 
nu tous les caradlères de lauthenticité. Le ftyle, 
néanmoins, n'atteint ni à la corredion ni à lë- 
légance du ftyle des traités fur la folitude & le 
mépris du monde. Voici un fragment du dif- 
cours prêté par l'auteur au tribun Mauricius & 
aux principaux de fes centurions : 

« Nous fommes tes foldats, ô empereur, mais 
« nous fommes auflî les ferviteurs de Dieu, 
ce Nous te devons le fervice militaire ; à lui, la 
ce confcience exempte de remords. Nous rece- 
cc vons de toi la folde due à nos devoirs, mais 
« nous tenons la vie de lui. Exécuter, ô empe- 
cc reur, ta volonté, en ce que tu nous ordonnes, 
ce eft impoffible, ce ferait renier Dieu, notre 
ce créateur & notre maître & ton Dieu comme 
ce à nous, que tu le veuilles ou non (i). Que tes 

(1) y élis y nolisy expreffion ci'une familiarité alTez peu ref- 
peAueufe, qui jure avec le ton général cie la harangue. On la 
rencontre en faint Jérôme j mais ce Père ne l'emploie pas vis-à- 
vis d'un empereur. 
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« ordres ne nous mettent pas dans une pofition 
« fi funefte qu elle nous oblige à roffenfer, & 
« nous t'obéirons, comme nous Tavons fait juf- 
« qu'à ce moment; finon nous lui obéirons plutôt 
ce qu'à toi. Nous t offrons nos bras contre nim- 
« porte quel' ennemi; les tremper dans le fang 
ce innocent eft à nos yeux un çrime.Ces bras font 
« accoutumés à diriger leurs coups contre les 
çc méchants & contre les ennemis, non à mettre 
« en pièces des juftes et des citoyens (i). 3) 

Je regarde comme inutile de donner une lifte 
des ouvrages attribués à faint Eucher. Comme 
à tous les riches, les prêts lui font venus en 
grand nombre. Parmi ces prêts d'outre- tombe, 
les lettres à Philon ne laiflent pas que d'être im- 
portantes pour l'hiftoire du diocèfe de Lyon. 
Elles furent écrites pour fignaler la néceflité de 
relever de fes ruines l'abbaye de l'Ile-Barbe, qui 
menaçait de s'écrouler fous les coups que lui 
avaient portés les barbares. Baluze les a inférées 
au deuxième volume d'Agobard. 

Depuis l'invention de l'imprimerie, Eucher 
n a pas plus manqué d'éditeurs que de traduc- 
teurs. Voici rénumération chronologique des 
uns et des autres : 



(1) Laniare pios et cives nefciunt. 

ï6. 
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TRADUCTIONS 

iyy2. Exhortation rationale de faim Eucher 
àVaUriariy traduite en vers françois, jouxte 
roraifon latine, par B. Aneau. Lyon, Macé- 
fionhomme, in-4°. 

lÔfS. La Solitude chrétienne. Paris, Favreux, 
3 vol. in-i2. 

On fait par Barbier que cette traduélion eft 
Tœuvre de Tabbé Le Roy. 

l6f9. La Solitude chrétienne (deuxième édi- 
tion). Paris, Favreux, 2 voL in-i8. 

Les deux lettres de faint Eucher, traduites 
par Tabbé Le Roy, ont été recueillies dans le 
premier des trois volumes in-i2, publiés à Lyon 
chez E. Bachelu, 1699, pp. I2y à 302. 

1672. Vu zMépris du monde y tradudlion d* Ar- 
naud d'Andilly. 

1687. Deuxième édition, i vol. in- 16. 

Cette traduélion fe retrouve dans les Œuvres 
diverfes du même auteur 5 Paris, Le Petit, 167^ , 
in-folio, dans le journal eccléfiaftique de Tabbé 
Dinouart, juin 1764, et, retouchées par l'abbé 
Guillon, dans la Bibliothèque choifie des Pères, 
t. XXIII. 

1823. Lettre de faint Eucher à Valérian^ tra- 
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du(5tion nouvelle, ou plutôt paraphrase, par 
M. 0'M(0'Mahony.) 

1 834. OEuvres de faim Vincent de Lérins et de 
faint Eucher de Lyon. 

Tradu<îKon nouvelle, avec le texte en regard, 
notes et préfaces, par J.-F. Grégoire et F.-Z. 
Collombet. Lyon, Rufand, i vol. in-8**. 

La partie réfervée à faint Eucher embrafle la 
moidé du volume, à partir de la page 25*3 . Elle 
contient, outre les deux traités de la Solitude 
et du Mépns du monde, une vie du faint et des 
notes pleines de la meilleure érudition. Quant à 
la tradudlion, travail deftiné à reléguer dans 
Toubli toutes les tranflations précédentes, elle 
joint à une rare fidélité une élégance des plus 
remarquables. Très-utile pour l'interprétation 
du texte, elle a le mérite de donner, aux per- 
fonnes étrangères à la langue latine, une idée 
de l'original auflî vraie que peut la donner u ne 
tradudlion. 

ÉDITIONS 

On connaît d'Eucher onze éditions anciennes. 

1^2^. Seconde lettre d'Eucher. Paris, JofTe- 
Bade, in-8v 

ly^o. La même, avec deux autres traités et 
les fcholies d'Erafme. Bâle, Cratandre, in-4*'. 
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I ^3 1 . La même avec les fcholies. Bâle, Fro- 
ben, in-4**. 

I ^41 . Edition donnée à Lyon par les Gryphe, 
in-8^ 

If 78. Autre, avec d autres ouvrages, due 
aux foins de Gilbert Genebrard. Paris, Gilles 
Gorbin, in-8°. 

161 8. Cologne, Bibliothèque des Pères. 

1621. Les deux traités avec la vie de faint 
Paulin de Noie. Anvers, Plantin, in-12. 

La meilleure édition connue du texte d'Eucher. 

1627. Les mêmes, fous ce titre : OEuvres afcé- 
îiques de faint Eucher. Edition donnée par le P. 
Turrien. Lyon, F. de la Bottière, in-12. 

1644. Les mêmes. Gênes. 

1671. T>e vera fapientiay vera virtute & tran- 
quillitate animij etc. Bruxelles, Fr. Foppens, 
in-32. 

1 677. 'Bibliotheca maximapatrurriy t. VI. Lyon, 
in-folio. 

Les onze éditions, dont je vieiis de donner la 
nomenclature, ne font pas les feules qui aient 
été faites des œuvres ou de quelques-unes des 
œuvres de faint Eucher. Il en exifte un plus 
grand nombre; mais ces publications, pour la 
plupart, font ou des éditions de livres faufle- 
ment attribués à niluftre évêque, ou des éditions 
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de ces livres, mêlés les uns à des œuvres d autres 
doéleurs & écrivains eccléfiaftiques, les autres 
à des écrits véritables de Fauteur. On en trou- 
vera la fuite entière, dans le Tatrologia curfus 
complems de Fabbé Migne, t. L, pp. 687, & seq. 
Paris, in-4^, 1846. 

Ce cours complet de Patrologie contient lui- 
même toute la férié des ouvrages réels, fuppo- 
fés ou douteux du vieux dodleur; en même 
temps, les préfaces & les appréciations des plus 
célèbres d'entre les éditeurs précédents. Il ferait 
difficile d'exiger plus & mieux, comme ensemble 
& comme pureté des textes. 

Entre faint Eucher, le prêtre Confiance & 
faint Sidoine, fe drelle un intervalle de près d'un 
demi-fiècle qu'aucun écrit ne comble. Les inva- 
fîons, l'incurie des barbares n'ont, je l'ai dit en 
commençant, laiffé debout que les noms feuls 
des lettrés & des favants, qui furent l'honneur de 
cette époque intermédiaire. 

Dans les pages fuivantes, j'aurais eu occa- 
fion de rappeler à la lumière toute cette pléiade 
éteinte, car elle fe trouve attachée à la vie 
de Sidoine, par le triple lien du préceptorat, 
de l'amitié & de la confraternité littéraire. 
Mais les occupations adminiftratives, l'âge & les 
infirmités qu'il amène à fa fuite, ont fouvent in- 
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terrompu mon travail : cous ces inconvénients ont 
fini par me forcer de m arrêter en chemin. Je n ai 
donc pu, à mon grand regret, & malgré les encou- 
ragements dont m*a honoré TAcadémie, remplir 
rengagement que j avais contracté envers elle, 
fans tenir compte de mon âge ni calculer avec 
mes forces. Au lieu de continuer le projet, trop 
ambitieux, d'une Hiftoire littéraire de Lyon, j*ai 
dû me borner à une Étude fur les fix premiers 
fiècles littéraires de cette ville, encore aujour- 
d'hui fi célèbre. 



FIN 






Page ), ligne a; archaifines, /(/<r| : archaïfmes. 

Page lo, lignes la & 13; ces idiomes féguPiaves étaient au 

nombre de trois, life^ : ces idiomes fégufiaves, 

au nombre de trois, étaient : 

— 13, — 19, il me paraît; îife{ : il ne paraît. 

— 59, — dernière ; fecundisy life\: fecundes, 

— 3o> — première delà note; P ace tua, etc., life{:Pace 

tua natoque adfis c'eft-à-dire : durant ta paix, 

de ta bienveillance encourage ton fils. 

— 31, — 7; habentis, lij'e\: habenis, 

— 31, — 10; pîacijjidima y lifej : placidijjïma. 

— 3a, — dernière de\a note-, é'^tatxvxOflifej: ri^iarxvïo. 

— 41, — premièredela note a; laborieufes, /(/^{.'agricoles. 

— 48, — ai, la royauté; c'est Pordre logique, Ufej: la 

royauté. C'eft Tordre logique. 

— SI, — 13; W, lifeU'' (0- 

— 69, — 1 1 de la note a ; fafaiit, îife{ : faifait. 

— 70, — a de la note ; de Condate, life^ : du Condate. 

— 70, — 10 de la note; grecque, îift(: étrangère. 

— 78, — 10; métempfychofe, lifei(: métempfycofe. 
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— 181, — dernière de la note -yprouençaîs, life{ : prouençaîo. 



tîf tîf iif 'tff iïf tjf iif iif tîf ^ yjf tîf tjf 



TABLE 



i 

Origines de Lyon. — Langage de fes premiers 
habitants. — Monuments de la Littérature la- 
tine. — Concours de l'Autel de Lyon. — Librai- 
res de Lyon. — Munatius Plancus. — Julius 
Florus et Julius Secundus. — Germanicus. . pages 1-36. 

Il 

Monuments de la Littérature latine (fuite), — 
L'empereur Claude. — AEbutius Liberalis. 

— Geminius. — Abafcantus pages 37-64. 

III 

Monuments de la Littérature grecque.— Saint 

Irénée pages 65-88. 

IV 

Monuments de la Littérature grecque (fuite)» 

— Caius. — Saint Hippoly te pages 89- 124. 

V 

Monuments de la Littérature grecque (fuite). 

— Caius et faint Hippolyte, — Les PAi7a- 

fophumena pages 125-139. 

VI 

Monuments de la Littérature grecque (fuite). 

— Le premier concile des Gaules tenu à 

Lyon pages I4i-I5 5> 



2f8 



TABLE 



VII 



Monuments littéraires du IV* fiècle après J.-C. 

— Titianus; les écoles de Lyon. — Saint 
Juft. — Le poème De ïaudihus Domini, — 

Afranius Syagrius pages 157-192. 

VIII 

Monuments littéraires du V* fîècle. — Ruti- 
lius Numatianus. — Emulation entre les 
lettres chrétiennes et les lettres payennes. 

— Eufèbe d'Emère. — Saint Eucher. . . . pages 193-254. 



(J¥^ 



